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Tout ce qui est en bas est comme ce qui est en haut.

Hermès Trismégiste.


PROLOGUE

Aucun bruit autour de moi, aucun bruit. Au travers de mes paupières mi-closes, je ne distingue rien sinon une brume bleuâtre traversée de temps à autre par de grosses taches lumineuses qui s’éloignent rapidement pour se perdre vers un horizon indiscernable.

J’essaie de remuer, je ne le peux pas, je me heurte à un obstacle à la fois mou et consistant. Bien vite, je m’aperçois que je suis emprisonné dans une sorte de poche translucide qui adopte la forme de mon corps.

J’essaie de penser, je ne le peux pas, alors je m’absorbe dans la contemplation de ce qui m’entoure. Je suis maintenant en pleine possession de mes moyens. Peu à peu, je prends conscience, je n’ai aucun souvenir, je ne sais qui je suis, d’où je viens, où je suis, ni où je vais. Qui m’a placé là ? Je vais très vite, je le sens plus que je ne le vois. D’énormes sphères lumineuses défilent devant mes yeux. Souvent, d’autres boules plus petites tournent autour d’elles. Ces sphères s’éloignent, se rejoignent, se confondent. Je ne distingue plus, dans le lointain, que d’immenses taches laiteuses qui, elles-mêmes, bientôt, ne sont plus que des points et disparaissent. D’autres sphères viennent à ma rencontre et la sarabande recommence éternellement.

Combien de temps cela dure-t-il ? Au fait, le temps existe-t-il dans le milieu, dans l’espace où je suis ? Je n’ai ni chaud ni froid, je n’ai pas faim non plus. Pourtant, inconsciemment, je sais que ces sensations existent, que je les ai connues. Il me reste des bribes de souvenirs, des visages, des murs, des maisons, la sensation de l’eau sur mon corps, de l’eau qui atteint mon cou, ma bouche, qui pénètre dans mes narines, qui m’étouffe, qui me suffoque… Je pousse un cri.

A ce moment précis, tout semble ralentir autour de moi. Les sphères défilent moins vite, les taches peu à peu se stabilisent. Une sorte d’exaltation s’empare de moi. Je sais qu’« Ils » viendront, que je vais les retrouver. Je ne me demande même pas qui « ils » sont… Je sais qu’ils me ressemblent et qu’ils ont besoin de moi, que mon rôle, que mon destin, à moi, est de les aider… Du moins je le crois encore, à ce moment-là.


PREMIÈRE PARTIE


SOGOL


CHAPITRE PREMIER

— Ça y est, les encéphalogrammes commencent à se dessiner. Il recommence à penser.

— Il serait intéressant de savoir ce qu’il pense.

— Les ordinateurs s’efforcent en ce moment de traduire les impulsions émises par ses mémoires. Nous ne tarderons pas à savoir.

— Quel âge peut-il avoir ?

— Si nous nous fions aux apparences, une trentaine d’années tout au plus. Mais d’après les dateurs carbone 14, aussi incroyable que cela paraisse, il aurait plusieurs millions d'années…

— Impossible…

— Nous avons analysé la membrane qui entourait son corps, on dirait une sorte de placenta dont la composition n’est pas biologique… Il contient toutes les molécules, tous les éléments permettant l’éclosion de la vie…

— Incroyable… Aussi ce… disons, cet humanoïde aurait traversé les siècles, les millénaires sans dommage… Ce placenta aurait agi à la manière d'une hibernatrice.

— A peu près…

— Mais d’où vient-il ?

— Qui peut savoir… Les détecteurs biologiques l’ont repéré alors que ce placenta qui, selon toute logique, devait lui servir non seulement de protection, mais encore de véhicule, traversait les dernières couches atmosphériques.

Les paroles me parviennent, confuses, floues… Je sens qu’en moi se développe un effort intense. Je ne comprends pas encore parfaitement leurs paroles, on dirait qu’au plus profond de moi-même quelque chose cherche… Et bientôt je comprends. C’est de moi que l’on parle. On cherche à savoir qui je suis. Comment leur expliquer que je ne le sais pas moi-même, que je ne sais pas non plus d’où je viens ?

J’essaie de me contrôler, de ne pas penser à tous ces fils qui partent de l’espèce de couronne qui entoure mon front et qui aboutissent à cet énorme clavier que je devine au travers de mes paupières closes. Je ressens profondément le trouble qui envahit ceux qui m’entourent. Je sais que je bouleverse toutes leurs conceptions, que je suis l’impossible, le trouble-fête, l’empêcheur de tourner en rond.

Je m’efforce de ne pas bouger, de prolonger cet état d’inconscience dans lequel ils me croient plongé. A présent, mon cerveau recommence à agir rapidement, il analyse la situation ; quelques secondes lui suffisent à maîtriser, puis à dominer l’étrange machine à penser à laquelle je suis relié et sans laquelle ceux qui m’entourent semblent incapables d’agir.

Influencer la machine. Je sais qu’il faut que je l’influence, que je rassure ces hommes, car ils ont peur de moi et cette peur, si je ne l’efface pas, se transformera vite en haine…

Une porte vient de s’ouvrir. Un homme en blouse blanche entre rapidement ; il se dirige vers moi. Les praticiens ont esquissé un vague geste de recul. L’inconnu est maintenant tout près et je sens son souffle sur mon visage.

Me contrôler surtout. Je sais que la carapace magnétique qui me rendra invulnérable ne se constituera que dans plusieurs heures, plusieurs jours peut-être… et que d’ici là, ils ont cent fois le temps de me tuer, que cet homme qui est là, penché sur moi, veut que je disparaisse au nom de doctrines qui dominent l’espèce à laquelle il appartient, une doctrine qui n’admet pas d’autres intelligences que la sienne.

— Où en sommes nous ?

— Il ne va sans doute pas tarder à reprendre conscience.

— Il se passe quelque chose d’anormal, intervient un des assistants, visiblement affolé. L’ordinateur est tombé en panne.

— Qu’est-ce que vous racontez, un ordinateur ne peut pas tomber en panne… Cela n’est jamais arrivé, cela ne peut pas arriver.

— Il semblerait que les influences psychiques de cet être aient neutralisé les investigateurs.

— Une telle force mentale est inconcevable.

— Pourtant, le fait est là, la machine ne parvient pas à analyser le psychisme de cet humanoïde, une chose est… du moins, semble certaine, il n’est pas originaire de notre monde, ni même de notre galaxie, il semble venir « d’ailleurs ».

— Utopie que tout cela ! s’écrie l’homme en blanc. Nous contrôlons la galaxie, nos cosmosonars poussent leurs investigations à plusieurs dizaines de millions d’années-lumière… Jamais, je dis bien jamais, nous n’avons détecté de trace d’une intelligence qui puisse nous être comparée, à plus forte raison nous être opposée. Il se peut, ajoute l’homme en blanc après un long temps de réflexion, que cet être soit un mutant.

Je discerne des hochements de tête parmi l’assistance.

— Nous savons qu’il en existe, il nous faut bien admettre que nous ne sommes plus semblables à nos ancêtres. Toute espèce évolue, s’adapte au milieu sous peine de disparaître, la nôtre n’échappe pas à la règle et…

J’écoute sans sourciller les explications de l’homme ; de toute évidence, il cherche à expliquer, à se rassurer lui-même. Évidemment, un mutant reste plus ou moins un homme. Cette théorie le met à l’abri. Elle lui permet de nier l’existence d’autres intelligences cosmiques… Et peut-être, ce qu’il dit est-il vrai… Après tout, peut-être suis-je un mutant ?

Tous mes efforts tendent à annuler l’emprise de la machine. Je sais qu’en ce moment même elle enregistre les ondes cérébrales émises par mon cerveau, qu’elle me fouille jusqu’au fond de l'âme… Il ne faut pas qu'elle sache qui je suis réellement, qu'elle arrive à rassembler des souvenirs inconscients que j’ai moi-même oubliés…

L’homme marche à grands pas dans la salle. Il s’exalte en parlant. Je ne sais qui il est, mais je sens que les autres ont peur de lui.

— Pour revenir aux ordinateurs, poursuit l’homme, qu’on les vérifie, leur « comportement » est anormal. Je le répète, une panne est impossible… Un circuit… peut-être… Un défaut dans l’alimentation ?…

— Tout a été vérifié… Il faut se rendre à l’évidence, arrivés à un certain stade de sondage psychique, ils se révèlent incapables de poursuivre. Cet humanoïde semble capable d’opposer une barrière aux investigations et nous ne pouvons rien faire pour franchir cette barrière.

Peu à peu, mes facultés me reviennent. Mon moi inconscient me signale un danger, j’ai vite fait de l’analyser : il ne faut pas que je leur apparaisse comme supérieur, il ne faut pas que je les inquiète, sinon, ils me détruiront. « On » m’a appris à discipliner ma pensée. Je me suis trompé tout à l’heure, il faut que je leur donne l’impression que je ne pose pas de problème à la machine qui m’analyse…

Je me détends.

— L’ordinateur s’est remis en fonctionnement, crie quelqu’un que je ne vois pas.

— Vous voyez bien, dit l’homme en blanc visiblement soulagé. Rama est le plus puissant cerveau électronique jamais conçu par les hommes, aucune force psychique ne peut le dépasser…

— Vous aviez raison…

— Que dit Rama ?

— Nous avons affaire à un humanoïde sans doute d’origine terrienne.

— C’est tout à fait en contradiction avec ses conclusions précédentes.

— Mais beaucoup plus logique et raisonnable.

— Si l’on veut. Mais alors, d’où vient cet homme ?

— Probablement d’où vous savez…, fait l’homme en blanc.

— De Gonwa ?

— Pourquoi pas ? Ces rebelles, que la Grande Force les maudisse, disposent eux aussi de nombreux savants.

— Vous pensez qu’ils nous auraient envoyé cet être, mais dans quel but ?

— Celui de nous espionner, sans doute. Heureusement nous avons déjoué leurs plans.

— Que faire de lui en ce cas ?

— L’observer, le faire parler, et puis s’en débarrasser.

J’ouvre un œil ; je crois qu’il est temps. Les encéphalogrammes s’affolent. La courbe cardiaque sur l’écran en face de moi danse la sarabande. On s’affaire autour de moi… L’homme en blanc s’est reculé vers le fond de la salle. Son visage est en pleine lumière. Immédiatement il m’est antipathique. Je remarque sur sa poitrine, sous la blouse entrouverte, un large disque d’or frappé d’un sigle que je discerne mal.

— Ne bougez pas, nous allons vous libérer de vos liens.

Je cligne des yeux et j’esquisse un sourire pour montrer que j’ai compris. La praticien répond à mon sourire. Lui, il m’est sympathique, je ne sais pourquoi. Je le laisse faire tandis qu’il enlève de mon front la couronne aux longs fils et qu’il déconnecte les bracelets qui enserrent mes poignets et mes chevilles.

— Comment vous sentez-vous ? demande-t-il.

Je ne sais si je dois répondre directement dans la langue qu’il emploie, et que j’ai parfaitement assimilée en en puisant les bases directement dans les mémoires de l’ordinateur, ou bien me taire.

J’opte pour la première solution.

— Je me sens très las, mais à part cela normal… Où suis-je ? Et qui êtes-vous ?

— Ce serait plutôt à nous de vous poser la question ? intervient sèchement l’homme au pendentif d’or. Qui êtes-vous vous-même ?

Je serais bien incapable de lui répondre, je ne mens donc point lorsque je dis d’une voix hésitante :

— Je ne sais pas.

— Allons, ne racontez pas d’histoires. Avouez tout de suite.

— Avouer quoi ?

— Que vous êtes un des leurs.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites…

Je porte les mains à la tête ; je sais contrôler mes réactions physiologiques ; l’encéphalogramme s’affole ; je simule un évanouissement.

— Il faut le laisser se reposer. Visiblement, il est de bonne foi, peut-être une amnésie passagère l’empêche-t-elle de répondre. Dès qu’il aura repris des forces, nous poursuivrons l’interrogatoire, pas avant.

— Il faut que je sache, réplique l’homme en blanc, buté.

— Alors, ne compromettons rien. Il n’est pas en état de soutenir un interrogatoire.

L’homme au sigle a un haussement d’épaules, il grommelle quelque chose entre ses dents, puis sort en lançant :

— Vous êtes responsable devant le Grand Conseil.

La porte claque. Les médecins ou les techniciens qui m’entourent restent un moment interdits, puis l’un d’eux passe son bras sous mon épaule. J’ouvre les yeux.

— Doucement, laissez-vous faire, nous allons vous aider à vous lever. Vous allez vous reposer, ensuite nous discuterons… Je me nomme Arbal.

Il me tend la main, je lui tends la mienne, il la serre, je l’imite, étrange coutume, mais je ne cherche pas à comprendre.

— Et voici les professeurs Toda et Lido… Nous sommes des Fels.

Je serre les mains que l’on me tend. Arbal me demande mon nom alors que j’achève de me libérer de mes liens. Je réponds sans réfléchir :

— Je me nomme Sogol.

— Nous ne t’en demanderons pas plus pour le moment. Il faut que tu te reposes. As-tu faim ?

J’hésite sur le sens du mot faim ? Manger… Ah, oui !

Manger… J’ai soudainement faim. Je fais signe « oui » de la tête.

Je me mets debout, le sol se dérobe sous mes pas ; Arbal et celui que l’on nomme Lido me soutiennent. Nous quittons la salle. Je jette un coup d’œil à l’énorme machine qu’ils appellent un cerveau. Ce n’est qu’un monstrueux assemblage de fils, de tabulateurs, de lampes qui clignotent sans arrêt. Il y a quelque chose de maléfique dans cette machine, je ressens un malaise à la contempler. Ils ont l’air de ne pouvoir s’en passer, et pourtant je sais qu’eux aussi la craignent. Peut-être comprendrais-je plus tard ?

Nous traversons un vaste hall circulaire. De nombreux hommes en blouse blanche déambulent, souvent accompagnés d’humanoïdes aux combinaisons métalliques moulantes, à la tête coiffée d’une sorte de casque surmonté d’antennes qui leur dissimule le visage. Leurs mouvements sont saccadés. Bien vite, je comprends qu’il s’agit de machines à la ressemblance des êtres qui m’accompagnent. Je fouille les pensées d’Arbal… Robots… Ce sont des robots qui aident ces hommes dans leur tâche…

Qui les aident ou qui les surveillent ?

Nous pénétrons dans une petite pièce circulaire violemment éclairée, tout juste assez grande pour nous contenir tous les trois. Toda appuie sur un bouton, la porte se referme, il y a un petit chuintement, on dirait que nous tombons… Ascenseur, les êtres dénomment cet appareil un ascenseur.

Nous descendons longtemps, très longtemps. Enfin, avec une légère secousse l’appareil stoppe. Une cloison coulisse. Nous sommes dans un couloir. Les murs sont uniformément blancs. De nombreuses portes donnent sur ce couloir, nous en empruntons une.

— Ici vous serez bien… L’un de nous trois s’occupera constamment de vous.

— Je suis prisonnier ? dis-je en m’asseyant dans un fauteuil qui trône dans l’un des angles de la pièce.

— Prisonnier est un bien grand mot, sourit Arbal. Le Grand Conseil des Fels veut savoir qui vous êtes et d’où vous venez.

— Mais je vous répète que je ne le sais pas moi-même.

— La mémoire vous reviendra peut-être. Qui que vous soyez, et d’où que vous veniez, vous avez subi un choc, il faut vous en remettre.

Une porte vient de s’ouvrir, une machine à forme humaine s’avance. Le robot porte un plateau contenant quelques plats. Il y a des choses rouges comme des boules dans l’un, dans les autres des morceaux de chair… Je me souviens, les premiers sont des fruits, quant à cela, c’est de la viande. J’ai déjà mangé de ces choses avant, mais où ?

Je prends la viande et me mets à la dévorer voracement. C’est seulement alors que je me rends compte que je ne suis plus nu. « Ils » m’ont passé une sorte de pagne, mais je ne suis pas comme eux, emprisonnés dans ces combinaisons qui les moulent. Je les observe à la dérobée. Arbal me regarde intensément comme s’il cherchait à sonder mon esprit, il n’y parviendrait pas même s’il en était capable. Lido, lui, a sorti un petit carnet et il prend des notes. Quant à Toda, il marche de long en large, les mains derrière le dos.

Autant ils cherchent à comprendre qui je suis, autant j’aimerais savoir qui ils sont. Tout ce qui m’entoure me laisse penser que leur civilisation est très « avancée ». Ils semblent maîtres des techniques, mais en même temps, je les sens malheureux, comme privés d’une partie d’eux-mêmes. Le visage d’Arbal est particulièrement triste.

Le robot s’est retiré sans bruit. Je n’ai plus ni faim ni soif, mais je prolonge mon repas. J’ai aussi besoin de réfléchir, de gagner du temps. Je sens qu’à l’intérieur même de mon cerveau, quelque chose se déclenche, entre en contact avec « quelqu’un » ou « quelque chose » que je ne saurais définir…

Dans quelques minutes, l’invisible carapace qui protégera mon corps sera reconstituée, alors je serai invulnérable, mais il ne faut pas qu’ils sachent…

Pour moi commence une aventure, pour eux une époque s’achève, je le sais, je le sens sans pouvoir comprendre ni expliquer.


CHAPITRE II

Au cours des jours qui suivirent, Arbal et Lido vinrent seuls me visiter. Je me sentais bien. Peu à peu, je reprenais possession de mes moyens. Dans l’un des angles de la pièce il y avait un écran sur lequel défilaient des images, je voyais des villes, des êtres, des animaux. Souvent, sans raison apparente, les images changeaient ; j’effectuais alors un voyage dans le Cosmos, ou bien on me présentait des jeunes femmes ou des jeunes hommes fort dévêtus… Le but était évident, on étudiait mes réactions. Je me sentais éprouvé, sondé et j’eus vite fait de me rendre compte que la pièce était truffée de micros, d’enregistreurs ou d’objectifs de caméras. Aucun de mes mouvements n’échappait à ceux qui me surveillaient.

Arbal me vouvoie ou me tutoie indifféremment ; je prends, moi, le parti de le tutoyer.

— Nous vous avons retrouvé à quelques centaines de kilomètres de Felapolis, en plein désert. Autour de vous, il n’y avait rien, si ce n’est des débris de… comment dire, d’une sorte d’enveloppe comparable à un placenta… Essayez de vous souvenir, vous venez bien de quelque part.

Il se lève, se dirige vers l’une des cloisons, appuie sur deux ou trois motifs décoratifs, des touches… J’ai compris, il a coupé le contact des cellules qui nous surveillent.

— Parlez sans crainte, nous sommes seuls – il baisse un peu le ton – je ne suis pas entièrement d’accord avec les méthodes du Grand Conseil et surtout celle d’Amal.

Je fais une moue interrogative.

— L’homme à la blouse blanche qui est venu alors que nous procédions à votre réanimation et à votre sondage psychique, précise-t-il. Amal est le gardien du Dogme… Bien sûr, poursuit-il en marchant nerveusement, je suis d’accord sur certains points, il faut nous protéger des Tebs, maintenir à tout prix notre civilisation, combattre la création, la pensée adverse ; notre Société est un grand corps, il faut détruire les membres malades, mais pas inconsidérément.

Il se lance dans de grandes considérations philosophiques auxquelles je ne comprends rien. J’écoute cependant de toutes mes oreilles. Arbal m’est inexplicablement sympathique, il l’a tout de suite été, mais par moments j’ai l’impression qu’il cherche à se convaincre lui-même. Je voudrais bien l’aider, mais je ne peux pas. Je sais, je sens « qu’avant » j’avais été quelqu’un d’autre, on dirait que « quelque chose » m’a dépersonnalisé, je sais que je suis étranger à ce monde, que je possède d’étranges pouvoirs, que je sens en moi une puissance infinie, mais je ne sais d’où je la tiens ni qui je suis. Du reste, pour moi, cela n’a pas d’importance.

— Arbal, dis-je, j’éprouve beaucoup de sympathie à ton égard et je voudrais, je le jure, t’être agréable… Je suis sincère, il faut que tu me croies… Je ne sais qui je suis. Les seuls souvenirs inconscients que je possède encore sont si flous que je ne peux les rassembler ni les exprimer.

— Essaie tout de même.

Je fronce les sourcils, je me concentre.

— Une impression de vitesse, de changement d’état, de dépersonnalisation, comme une chute immense, des sphères lumineuses qui vont, qui viennent, qui se rapprochent, qui s’éloignent… Tu vois, peu de choses en somme… Je n’ai véritablement repris conscience que là-bas, dans la salle, à côté de cette machine que vous nommez « cerveau ». C’est tout.

— Ton nom tout de même…

— Oui… Je crois que je m’appelle Sogol.

— Si tu as un nom, c’est que quelqu’un te l’a donné.

— Sans doute, mais qui ?

Arbal hésite un moment, son regard embrasse la salle, il vérifie que tous les dispositifs de surveillance sont débranchés, puis presque dans un souffle continue :

— Tu sembles posséder des pouvoirs psychiques hors du commun. Si, si, ne proteste pas. La panne de l’ordinateur en est une preuve, car, j’en suis intimement persuadé, il y a eu panne… L’ordinateur n’a retrouvé ses capacités que lorsque tu l’as bien voulu. Quelle est la nature de ces pouvoirs ? D’où les tiens-tu ?

— Je ne sais pas… Je ne sais pas.

Je me suis levé brusquement, j’ai mal à la tête, je me prends le front entre les mains. Pourquoi toutes ces questions, je ne peux en dire plus que ce que je sais… Et puis, moi aussi, après tout, j’ai droit à des explications, j’essaie de me calmer et j’attaque à mon tour :

— Et vous, qui êtes-vous ?

— Je te l’ai dit, nous sommes des Fels.

— Quel est le nom de votre monde ?

— Nous ne lui en donnons pas. Jadis, on l’appelait Terre, les écritures sont peu explicites à ce sujet… Sache seulement que le Grand Eissem qui réorganisa notre Société, il y a bientôt 3 000 ans, le fit sur des bases totalement différentes de celles qui existaient avant, juste après le grand cataclysme qui ravagea notre planète. Sur notre monde, chacun est à sa place et assume sa fonction. Nous sommes des rationalistes, nous ne croyons pas aux choses inexplicables. Or, toi, tu nous fais nous poser des questions. Jusqu’à ta venue, les ordinateurs ont été capables de résoudre tous les problèmes, d’expliquer tout.

— Je vous inquiète ?

— Honnêtement, oui, et le gardien du Dogme ne te le pardonnera pas, tu es l’élément perturbateur, la paille dans l’acier.

— Ce n’est tout de même pas ma faute, m’exclamé-je.

Arbal poursuit, apparemment indifférent à mon exclamation :

— Nous disposons tous, bien sûr, d’un libre arbitre, du moins en ce qui concerne les Fels, mais depuis le moment de notre naissance jusqu’à notre mort, nous sommes, comment te dirais-je, élevés me semble le terme propre, en vue du travail, de la fonction que nous aurons à accomplir pour le bien de tous…

— Dis plutôt « conditionnés »…

— Chaque génération comprend un nombre déterminé de techniciens, de chercheurs, de médecins, de biologistes. Dès notre naissance, l’ordinateur nous suit, nous connaît, nous aide…

— Ou vous dénonce en cas de déviationnisme.

— Nous sommes tous persuadés, convaincus des buts du Grand Conseil.

— Ce n’est pas ce que tu me disais tout à l’heure…

Arbal semble gêné, il continue néanmoins :

— Je me suis sans doute mal exprimé.

Il s’assoit dans le fauteuil…

— Je suis pour l’ordre, pour la création, l’innovation utile en accord avec les machines à penser qui renferment toute la sagesse des âges passés, mais je sais, je sens que nous ne sommes pas les seuls dépositaires de l’intelligence, qu’elle existe partout et que même les Febs…

— Qui sont les Febs ?

Arbal élude ma question. Il s’est brusquement levé, j’ai cru voir une larme briller dans ses yeux. Il se dirige de nouveau vers le mur, enclenche les touches. L’écran s’illumine, des images défilent. Il sort sans rien ajouter, je sens pourtant que, s’il le pouvait, il aurait beaucoup de choses à me dire.

Peu après le départ d’Arbal. Toda est venu me voir. Une question me brûle les lèvres.

— Arbal est ton ami, n’est-ce pas ?

— Oui, presque un frère, nous nous connaissons depuis toujours, les cerveaux de la Mora nous ont élevés ensemble, mais Arbal m’est infiniment supérieur…

— Il paraît toujours triste, on dirait que quelque chose le poursuit.

Toda hésite, il paraît embarrassé, il s’assure qu’aucun espion ne peut nous entendre et s’assoit en face de moi.

— Je ne devrais pas te raconter cette histoire, Arbal m’en voudrait, promets-moi de n'en parler à quiconque et surtout pas à lui.

— Je te le promets.

— J’avais une sœur, elle s’appelait Tinah, nous ne nous quittions pas, nous étions tous trois inséparables. Durant des années les machines nous élevèrent ensemble et un sentiment de plus en plus fort unit Arbal et Tinah, mais elle et lui n’étaient pas destinés à la même spécialité, par conséquent aucune union n’était possible entre eux…

— Pourquoi ?

— Parce que le Dogme en décide ainsi, et nul ne peut s’opposer aux décisions des cerveaux enseignants.

— C’est aberrant.

— C’est ainsi, coupe brusquement Toda, visiblement désireux de ne pas insister sur la question.

— Tinah fut séparée de nous. Arbal en tomba malade. Il subit un traitement, mais je crois qu’en fait il ne parvint jamais à l’oublier totalement.

— Et qu’est-elle devenue ?

Le visage de Toda se rembrunit. Il hésite un moment, puis poursuit :

— Il y a quelques années, une rébellion a eu lieu à la Mora… Tinah en faisait partie, la révolte fut étouffée… Et sans doute Tinah est-elle morte… A moins que…

— Que quoi ?

— Oh, rien, j’ai trop parlé, enfin peut-être a-t-elle réussi à s’échapper… Oublie cela, veux-tu ?

Sans rien ajouter, Toda sort, me laissant seul avec mes pensées.

Curieusement, la liberté ne me manquait pas. Je devais me rendre compte par la suite que des tranquillisants étaient vaporisés dans la salle. Je ne m’ennuyais pas. A heures régulières, le robot m’apportait à manger. Lorsque Arbal ou Toda n’étaient pas à mes côtés, je m’allongeais sur le lit et je me mettais à penser.

Cet après-midi-là, Arbal s’assoit en face de moi. Il a l’air inquiet.

— Quand quitterai-je cette pièce ?

— Je ne sais pas encore, pour le moment tu es au secret. Les cerveaux n’arrivent pas à te situer. Tu es une énigme pour eux, et pour nous, bien sûr. En tant que médecins, nous avons le temps, nous pensons qu’il faut laisser faire la nature, que la mémoire te reviendra bientôt… Ce n’est pas l’avis d’Amal. Il pense que tu es un simulateur.

— C’est son droit, que veux-tu que j’y fasse ?

— Un moment, il a pensé que tu étais un mutant, nous aussi d’ailleurs, puis nous avons écarté cette hypothèse. Amal est persuadé que tu es un espion de Gonwa.

— Je ne sais même pas qui est Gonwa.

— Gonwa n’est pas un homme – Arbal sourit malgré lui – c’est le lieu où vivent les Tebs.

— A la fin, me diras-tu qui sont ces Tebs dont tu me rebats les oreilles ?

— Nous n’aimons guère en parler…

J’insiste, il se décide alors, visiblement à contrecœur.

— Dans leur grande majorité, les Tebs sont des êtres inférieurs, destinés aux tâches d’entretien, à la culture, aux besognes subalternes. Ils vivent en dehors des cités fels. Quelques-uns d’entre nous, les Fels, qui ne reconnaissaient pas les lois d’Esseim, ont épousé des théories subversives, ils ont fait alliance avec les Tebs et se sont enfuis avec eux en Gonwa. Nous savons qu’ils ne rêvent que de renverser le Grand Conseil et de revenir aux méthodes qui ont fait le malheur de nos ancêtres. Heureusement, nous disposons d’armes terribles et la peur les empêche de nous attaquer.

— En somme, il existe sur ta planète deux civilisations différentes.

— Une seule, s’insurge aussitôt Arbal – celle des Fels, la nôtre. Comment pourrait-on appeler « civilisation » le mode de vie des Tebs, ils procréent au gré de leur fantaisie, construisent anarchiquement, ils n’ont pas de religion universelle…

— Pourtant, ils ont préféré ce « mode de vie », comme tu dis.

— Des fous, ce sont des fous.

Un peu plus bas, il ajoute :

— Pourtant, par moments, je me demande…

— Quoi ?

— Oh, rien, on ne saurait imaginer la vie sans le secours des machines. Il y a trop de choses, trop de sciences, trop de techniques, un homme ne peut y arriver seul. La machine, les ordinateurs sont son complément.

— Ou bien l’homme est-il le complément de la machine ?

A ce moment, Lido interrompt notre conversation en pénétrant dans la salle. Il a l’air affolé.

— Que se passe-t-il ? Eh bien, parle, voyons, dit Arbal.

— C’est Amal, il veut que…

— Quoi, mais parle, bon sang !

— Que nous nous débarrassions de Sogol.

— C’est bien ce que je craignais, dit Arbal, pensivement.

— Qu’allons-nous faire ? demande Lido.

— Il faut convaincre Amal qu’il n’a rien à craindre de Sogol.

— Mais comment ? Il a suivi une par une toutes les expériences. Il a analysé tous les comptes rendus des ordinateurs. Le point d’interrogation que représente notre ami l’obsède.

— Amal n’est tout de même pas le seul maître sur notre monde.

— Il est le gardien du Dogme, répond Arbal. Il a l’oreille du Grand Conseil… Il faut trouver quelque chose et vite. Toi, Lido, préviens Amal que nous devons nous livrer à une autre expérience… Dis-lui que nous pensons que celle-ci doit être décisive. Invente ce que tu veux, il nous faut gagner du temps.

Je suis inquiet, bien sûr, on le serait à moins, mais je m’efforce de n’en rien laisser paraître.

Si ma cuirasse magnétique n’était pas efficace sur ce monde ?

Pourquoi Amal me poursuit-il de sa haine ?

Il y a une solution : lui mentir. Inventer une histoire qui le tranquillise. Je sais qu’il ne se fiera qu’aux rapports et aux analyses des ordinateurs. Je peux influencer ces machines, je l’ai déjà fait.

J’ai confiance en Arbal et ses deux amis. Je leur fais part de mon projet. Ils savent qu’en acceptant ils deviennent mes complices, qu’ils risquent la mort et pourtant, spontanément, ils acceptent.

Nous quittons la pièce où je suis enfermé depuis des jours. A nouveau nous empruntons les couloirs, prenons l’ascenseur et je me retrouve face à l’énorme machine. Sur l’invite de Lido et de Toda, je m’assois sur une chaise. Arbal me coiffe d’un casque à électrodes. Par un effort de volonté j’annule la carapace magnétique qui me protège. En face de moi, le monstre de métal se met à vivre de cette vie artificielle, création des hommes qui m’émerveille et m’épouvante à la fois.

Je ferme les yeux, cloisonne mon cerveau et me mets à penser.

— Il y a du mieux, dit brusquement Arbal en pénétrant dans ma chambre. Amal nous autorise à te faire visiter le C.E.F.(1). C’est le bâtiment dans lequel nous nous trouvons, ajoute-t-il devant mon air interrogateur.

— Sa méfiance est endormie ?

— Pas tout à fait, mais je dois avouer que l’analyse des conclusions des ordinateurs l’a quelque peu rassuré… Il faut dire que tes capacités cérébrales sont étonnantes. J’ai procédé à des centaines d’expériences, de sondages… Jamais je n’ai vu une pareille chose. Même le détecteur de mensonges est resté muet.

— Peut-être est-ce tout simplement parce que je disais la vérité ? J’ai oublié beaucoup de choses, mon subconscient, lui, s’en souvient peut-être…

— Qui peut savoir en effet… En attendant, c’est presque une preuve de confiance de la part d’Amal que de te faire visiter le centre.

— Ou un piège qu’il me tend.

— Je ne le pense pas De toute façon, ne crains rien, nous sommes là et il ne t’arrivera rien.

Je suis sur le point de lui dire que je ne risque rien, que la carapace magnétique qui m’entoure me rend pratiquement invulnérable, mais je me tais, comment lui expliquer quelque chose que je ne comprends pas moi-même. Par moments, j’ai de brefs souvenirs, de vagues réminiscences… Une salle blanche avec des cadrans, un siège, un casque, des visages qui m’entourent, puis tout sombre dans un flou désespérant… Peut-être le temps m’aidera-t-il à percer mon propre secret ?…


CHAPITRE III

Le C.E.F. était un énorme bâtiment de verre et de béton dont le sommet culminait à plusieurs centaines de mètres et dont les fondations s’enfonçaient d’autant dans le sol. Arbal m’apprit qu’il renfermait différents musées, cinémathèques, discothèques et magnétophothèques renfermant tout ce que les hommes (et surtout les machines) de son temps connaissaient des âges passés.

Je m’attardais devant une immense photographie représentant un des lieux mystérieux de la planète, une vaste plaine sur laquelle apparaissait une infinité de lignes, de dessins d’animaux et d’oiseaux, lorsqu’Arbal me prit par l’épaule. Je me retournais, une jeune femme souriante se tenait à ses côtés :

— Voici Elia, ma sœur, elle est ethnologue et s’occupe de cette partie au C.E.F. Elle se fera un plaisir de répondre à tes questions.

Je restai sans voix, c’était la première fois que je voyais une femme sur cette planète. Elle était d’une beauté à couper le souffle. Ses longs cheveux noirs qu’un léger bandeau retenait sur le front retombaient en nattes jusqu’à la taille. Ses yeux en amandes étaient d’un noir de jais. Elle souriait et ses lèvres charnues découvraient des dents éclatantes de blancheur. Comme tous ceux qui occupaient le C.E.F., elle était vêtue d’une combinaison blanche très moulante.

Elle me tendit la main.

— J’ai beaucoup entendu parler de toi, par Arbal, surtout, dit-elle sans préambule, et du cas que tu as posé aux « cerveaux ».

— C’est bien involontaire.

— Je n’en suis pas certaine, dit-elle avec un sourire complice.

Immédiatement, je la range au nombre de mes amis.

— Il ne demeure que peu de choses « d’avant », me dit-elle en me prenant familièrement par le bras. D’après les documents que nous avons réunis, nous avons déduit qu’une ou plusieurs civilisations très avancées se sont succédé sur notre planète avant le Grand Eissem dont la pensée et le génie dominent encore actuellement notre Société. Nous avons de bonnes raisons de croire que le fait n’est pas unique dans notre Galaxie et même dans notre système solaire, nous avons retrouvé des vestiges de constructions cyclopéennes sur notre satellite naturel. Sur deux des planètes les plus proches, Sram et Sunev, il existe encore des canaux et les restes de ce que furent sans doute des générateurs atmosphériques. Mais là, nous croyons fermement que ces vestiges sont ceux de bâtiments ou de monuments construits par les hommes. Nous ne croyons pas à l’existence d’autres intelligences cosmiques.

— Et pourtant, je suis là.

— Nous pouvons supposer que le monde d’où tu viens fut colonisé jadis par nos ancêtres.

J’ai un sourire, l’orgueil de ces êtres est forcené.

— Nous sommes bien forcés d’admettre les conclusions des ordinateurs. Il leur est impossible de se tromper, nous le savons… Bien que maintenant, ajoute-t-elle un peu plus bas, nous avons quelques raisons de douter, car si ce que tu « as dit » est vrai, il nous faut admettre la pluralité des mondes habités, ce qui contredit, du moins en partie, les enseignements d’Eissem. Il te faudra convaincre Amal.

— Je m’y efforcerai.

Tout en parlant, nous poursuivons notre visite. Elia me montre les différents restes des supposées civilisations antérieures, statuettes d’ivoire, d’os, de pierre ou de métal, instruments dont l’usage m’échappe et qu’Elia m’explique. Je dois dire que je ne l’écoute guère, je la regarde.

Arbal nous suit, tout en devisant avec Lido. De nombreuses créatures métalliques déambulent dans les couloirs portant des dossiers, des manuscrits, des vases ou des pierres sur lesquelles se devinent encore inscriptions et dessins. Pour Elia comme pour Arbal ou Lido, rien ne semble avoir existé avant Eissem.

Je ne connais pas ce qu’ils appellent le « Message » ou la « Pensée » de leur grand législateur, mais je le sens empreint à la fois de haine, de crainte et de ressentiments pour les hommes « d’avant ».

Eissem n’avait, j’en suis certain, aucune confiance en ses semblables. En accordait-il plus aux machines, je ne saurais le dire. Tout ce qui m’entoure me le laisse penser mais ses paroles, ses enseignements n’ont-ils pas eux aussi été déformés, utilisés ? Mes quatre amis ne semblent détendus que lorsqu’ils sont seuls avec moi et qu’ils ont vérifié que rien ni personne ne les espionne, car en fait, je l’ai vite compris, rien de ce qui se sait, rien de ce qui se fait dans l’enceinte du C.E.F. et, je le suppose, rien de ce qui se passe sur la planète n’échappe au contrôle du Grand Conseil.

Elia vient de m’emmener jusqu’au sommet de l’énorme bâtiment. Nous dominons les environs et la vue porte à des kilomètres. Dans le lointain, une énorme construction qui adopte vaguement la forme d’une croix.

— Felopolis ; dit Elia en me la désignant. C’est là que siègent les plus hautes instances de notre monde.

— Le Grand Conseil ?

— Oui.

— Et sur la gauche, qu’est-ce que c’est ?

Elle a brusquement pâli. Elle tend le bras, pour s’assurer que je désignais bien une sorte de tour ronde, massive et basse, couronnée d'une coupole dorée sur laquelle se découpe un sigle que j’ai déjà vu.

Je confirmai d’un signe de tête.

— C’est le lieu le plus secret de notre monde. Nul ne sait ce qui s’y trouve. Il est gardé par les robots et nul, hormis Amal, ne peut y pénétrer.

— Ce bâtiment me paraît très ancien, il n'est pas du tout du même style que les autres.

— Il existe depuis des siècles, des millénaires, sans doute, nous l’appelons Temple de la Foi. On dit que ce sont « ceux d’avant » qui l’ont construit. La légende dit qu’il contient des secrets si terribles que qui les posséderait pourrait détruire le monde.

— Des armes ?

— Qui peut savoir ? me répond Elia en faisant la moue.

Elle regarde rapidement autour d’elle, il n’y a personne, à l’exception d’un ou deux robots immobiles qui semblent surveiller les environs.

— Il n’est pas bon de parler de ces choses, ajoute-t-elle plus bas.

— Mais pourtant…

Elia me jette un regard presque suppliant, je n’insiste pas.

— Felapolis est bâtie sur l’emplacement d’une très vieille cité qui fut détruite lors du Grand Affrontement. Le grand Eissen l’a voulu ainsi afin que les générations se souviennent. Un peu au-delà, tu aperçois sans doute ces autres constructions, juste en bordure du grand fleuve, nous les nommons Mora, c’est là que chacun d’entre nous reçoit l’éducation à laquelle sa naissance le destine.

— Pourrais-je la visiter ? demandai-je, sans dire que Toda m’en avait déjà parlé.

— Je ne sais si le Grand Conseil t’autorisera, tout au moins tant qu’Amal n’aura pas pris de décision à ton égard.

— Et quand le saurais-je ?

Elia n’a pas le temps de répondre, ni moi de m'attarder dans la contemplation du paysage, Arbal vient d’apparaître sur la terrasse.

— Amal veut te voir, dit-il sans préambule.

— Maintenant ?

— Oui, le Grand Conseil est réuni et t’attend. Nous sommes désignés pour t’accompagner, sans doute veut-il connaître notre opinion sur l’analyse que les ordinateurs ont faite de toi.

— Si je comprends bien, je vais subir un interrogatoire…

— Je le crains en effet.

Mais Arbal s’approche de moi et me souffle à l’oreille :

— Je te sais capable de répondre.

Je ne dis rien. Arbal, Lido, Toda et Elia croient que je dispose de pouvoirs supranormaux. Peut-être est-ce vrai, en tout cas je ne le sais pas moi-même. Ce que mon moi intérieur a communiqué aux machines est peut-être la vérité ? Peut-être suis-je venu d’un autre monde, d’un autre univers où les êtres sont supérieurs à ceux-ci… Comment le savoir ?

Les mêmes images m’assaillent alors que nous empruntons un ascenseur qui doit nous mener en bas du C.E.F… Visages, blouses blanches machines complexes… Images que je ne comprends pas. Sensations de scènes vécues, mais où et quand ?

— Felapolis ne se trouve qu’à environ dix minutes de fusélico, me dit Arbal, me désignant un engin fusiligne qui attend sur une aire d’atterrissage en compagnie d’une dizaine d’autres appareils de tailles et de formes diverses.

Nous nous installons dans des sièges qui épousent étroitement la forme de nos corps.

Arbal fait un geste de la main. Un robot s’installe aux commandes. Elia s’est assise à côté de moi. Elle me prend la main et me la serre à la broyer. Je sens qu’elle a peur pour moi, je lui souris. Nous décollons et, rapidement, nous prenons de la vitesse, le sol uniformément nu défile sous moi.

J’ai conservé le souvenir inconscient d’autres paysages d’une nature où il y avait de l’herbe, des fleurs, des arbres. Rien de tout cela ici. Du sable, des pierres, une terre aride sur laquelle les rayons du soleil butent comme autant d’épées de feu. Il fait une chaleur étouffante et je transpire à grosses gouttes sous la combinaison dont on m’a revêtu. Je demande :

— D’où viennent les fruits, les légumes et la viande que j’ai mangés ? Je ne vois aucune culture ni aucun élevage.

Amal a un sourire presque attendri, visiblement il me prend pour un attardé mental…

— Il est impossible de cultiver en surface, à part quelques très rares endroits très abrités, les rayons cosmiques et les radiations qui ont frappé notre monde depuis des millénaires ont rendu le sol stérile, du moins de ce côté-ci. Les exploitations se trouvent dans de grandes serres ou dans des cavernes naturelles dans lesquelles règne une température constante. Nous sommes également ravitaillés par Sunev et Sram. Je dois te dire que je ne sais au juste comment cela se passe, car telle n’est pas ma fonction.

— Qui s’en occupe alors ?

— Les Tebs, c’est leur rôle.

— Mais qui en a décidé ainsi ?

— Nul ne le sait, cela est depuis la nuit des temps…

— Quel monde étrange que le tien ! Ainsi nul ne peut espérer changer de position, nulle ambition n’est autorisée, nulle progression, c’est désespérant.

— Je ne vois pas en quoi, me rétorque Arbal. Ne te l’ai-je pas dit, chacun ici est satisfait de son sort, particulièrement les Tebs, car leur fonction n’est pas de penser, ils ne se posent pas de questions.

— Mais toi ?

Cette fois, Arbal éclate presque de rire mais je sais que son rire est triste, à côté de moi Elia pouffe dans ses mains.

— Comment peux-tu me comparer, nous comparer aux Tebs, nous sommes des chercheurs, notre fonction à nous est justement de penser, de nous poser des questions, mais à l’intérieur de notre spécialité.

— Et tu ne t’es jamais demandé ce que tu aurais fait si tu avais été un Teb ?

— Grand Eissem non ! s’écrie-t-il. C’est impossible. Sram se demande-t-elle pourquoi elle n’est pas Sunev ? La pierre se demande-t-elle pourquoi elle n’est pas plante ? Dans le Cosmos, comme sur notre monde, chaque chose et chaque homme est à sa place, comme l’a voulu le créateur et comme nous l’a révélé le Grand Eissem. « Avant », les hommes pensaient différemment, nous savons ce qui leur est arrivé, ils se sont détruits eux-mêmes. L’ambition fait naître la jalousie, la jalousie le désir de possession et la possession la haine et la guerre.

— Pourtant, ne m’as-tu pas dit que certains d’entre vous refusent cet état de choses ?

— Si… Peut-être Amal abordera-t-il cette question. Je ne peux t’en dire plus.

Arbal détourne la tête et semble s’absorber dans la contemplation de Felapolis dont les bâtiments, les avenues, les rues défilent à présent sous l’appareil. Il n’y a presque personne, quelques robots, des hommes chargés de bobines sans doute destinées aux ordinateurs et aux cerveaux que, sans voir, on devine partout présents.

Soudain le fusélico s’immobilise au-dessus d’une vaste place. Jamais je n’aurais cru que la ville fût si grande. J’aperçois au loin entre deux bâtiments de verre le long ruban bleu du fleuve.

Une voix métallique se fait entendre, on nous donne les directives d’atterrissage ; à côté, en dessous, au-dessus de nous, des dizaines d’engins se croisent, guidés par d’invisibles rails. Je regarde de tous mes yeux. Nous sommes à une centaine de mètres d’altitude. Je manque de pousser un cri, un gigantesque, une titanesque tête est là, en face de moi, dont les yeux semblent me contempler fixement.

L’appareil, obéissant aux directives qui lui sont données, prend un peu de recul. Alors je vois. Il s’agit d’une phénoménale statue, elle représente un homme vêtu de la même combinaison que nous portons. Un de ses bras est tendu vers le ciel, contre sa poitrine il serre plusieurs rouleaux couverts de signes que je ne comprends pas.

— Le Grand Eissem, dit Elia à mon oreille. Regarde maintenant ce qui va se passer.

La statue semble s’animer, la poitrine se gonfle comme si le géant de pierre allait se mettre à respirer. Le bras qui maintient les rouleaux s’écarte, le thorax s’entrouvre, découvrant une vive lueur. Notre fusélico reprend son vol, il paraît hésiter un instant, puis plonge dans les entrailles de la statue. Derrière nous, l’ouverture se referme.

Nous descendons vertigineusement. Je n’aperçois pas les parois du puits dans lequel nous sommes tant elles sont violemment éclairées. La main d’Elia tremble dans la mienne. Je sens un soudain désir de protection monter en moi, j’ai envie de la prendre dans mes bras, de l’embrasser. Je me contiens, car l’appareil vient de s’arrêter.

Nous sommes dans une salle circulaire, une dizaine de robots entourent l’appareil. Arbal descend, je le suis. Elia vient derrière. Nous ne prononçons pas un mot. La salle est nue. Une plaque métallique glisse à quelques centimètres du sol et s’arrête juste devant nous. Arbal et Elia montent dessus, je les imite.

Plusieurs couloirs débouchent dans la salle, le disque en emprunte un. Nous avançons vite, pourtant nous n’avons pas la sensation de vitesse. De gros tubes en partie rouillés courent le long des parois, des plaques de céramique apparaissent de loin en loin, des caractères se devinent encore sous une couche de salpêtre et de sédiments calcaires. Nous traversons de nombreuses salles encombrées de machines et d’engins qui semblent dater de plusieurs siècles tant elles sont en triste état.

Toutes ces « choses » paraissent avoir été laissées ainsi dans un but précis. Ces lieux ont dû être le théâtre dans les siècles passés d’événements horribles et « l’on » veut sciemment que l’on ne l’oublie pas.

Les fils et les tubes s’enchevêtrent à tel point sur certains murs que l’on croirait voir les toiles de monstrueuses araignées. Il règne ici une forte odeur de moisissure qui prend à la gorge. Puis, tout change. Le tunnel s’arrête net, nous franchissons un large fossé dont je ne peux apercevoir le fond. Une énorme porte nous attend sur l’autre bord qui s’entrouvre lentement à notre approche. Nous pénétrons alors dans un monde tout à fait différent.

Tout ici est à la gloire d’Eissem. L’immense salle dans laquelle nous venons d’entrer ressemble à un temple, les dizaines de colonnades, répliques de l’énorme statue, soutiennent un plafond entièrement décoré de motifs géométriques ou de scènes mythiques dont la signification m’échappe.

J’ai du mal à m’habituer au clair-obscur qui règne dans la pièce après la vive lumière qui baignait les couloirs, pourtant je finis par distinguer, alors que le disque qui nous porte vient de stopper, un grand nombre d’hommes qui nous font face. Ils sont assis sur une estrade et ne bougent pas plus que des statues. Progressivement, la lumière se fait. Arbal se place à ma gauche, Elia à ma droite. Ils portent leur main gauche sur le cœur et s’inclinent profondément en tendant le bras droit en avant. Je ne bouge pas.

L’estrade est maintenant illuminée. Ils sont une trentaine en face de nous. Derrière eux, une gigantesque machine à peu près semblable à celle qui m’a « interrogé » au C.E.F.

— Voilà donc le cas dont on nous a parlé, fait le personnage central.

Je le dévisage, c’est un vieillard au visage calme et doux. Il ne me paraît pas animé de mauvais sentiments à mon égard. Il cherche à comprendre. Je lui souris.

— Tu prétends, continue-t-il, venir d’un autre monde ?

— Les machines que vous appelez « cerveaux » m’ont interrogé ; elles ont, si j’ai bien compris, fouillé mon esprit. Je n’ai pas moi-même de souvenir précis en ce qui me concerne ; ce que je sais de moi, c’est vous qui me l’avez appris. Enfin, du moins, les techniciens qui se sont occupés de moi.

— Comment se fait-il que vous parliez notre langue ?

— Je ne saurais le dire.

— Comment dites-vous être arrivé sur notre monde ?

— Je ne me souviens de rien, si ce n’est une impression de vitesse. J’étais enfermé dans une sorte de capsule transparente.

Je m’arrête, je sens que si je continue sur cette voie, ils ne me croiront pas. Il faut absolument que je me souvienne de ce que mon subconscient a dicté aux machines.

— Je crois que je suis parti d’un monde situé fort loin. Oui, c’est cela, ça me revient… J’étais dans un engin spatial, nous étions plusieurs… Je revois des sièges, des écrans, un long, un très long voyage. Je suis couché dans un catafalque de verre, puis il y a une grande déchirure, un grand bruit, puis plus rien… Lorsque j’ai repris conscience, j’étais dans cette salle que vous appelez le C.E.F. Je ne peux rien vous dire de plus.

Un long silence suit ma déclaration, puis le vieillard reprend :

— Tes déclarations correspondent, en effet, avec ce que les ordinateurs ont enregistré en mémoire…

— Connais-tu Gonwa ? demande l’un des hommes.

— Non.

— Que penses-tu de notre Société ? dit un autre.

— Je ne peux la juger, car je ne la connais pas, du moins si peu.

— As-tu visité le C.E.F ?

— Oui.

— Selon les ordres du Grand Conseil et du Gardien du Dogme, nous lui avons fait visiter les salles les plus importantes, coupe Arbal.

— Qu’est-ce qui t’a le plus intéressé ?

— Tout… Je ne connais rien de votre monde.

— Sur celui d’où tu viens, quelle était ta fonction ?

— Je ne me souviens pas.

— Comment était organisée votre Société ?

Je reste muet, du reste je ne pourrais répondre, mon interlocuteur s’en aperçoit, il poursuit :

— Es-tu prêt à être enseigné dans l’esprit du Grand Eissem ?

Il me tend un piège et je le sais.

— Pourquoi pas ?

— Nous avons déjà fait entrevoir à Sogol les erreurs des âges passés, dit Eila.

— C’est bien.

Le vieillard se lève et se tourne vers sa droite. Alors j’aperçois Amal, jusque-là dissimulé dans l’ombre. Il fait un pas en avant, le disque d’or brille sur sa poitrine et je reconnais le signe dont il est orné.

C’est le même que celui que j’ai vu sur la coupole qui surmonte le Temple de la Foi.


CHAPITRE IV

— Sais-tu, Sogol, qu’il ne peut exister qu’une seule intelligence dans tout l’univers, me dit Amal, les yeux flamboyants de colère contenue.

J’ai envie de répondre en éclatant de rire, mais je me contiens. Je n’ai pu éprouver encore l’efficacité de ma protection magnétique. Je ne veux pas prendre de risques ni compromettre mes amis.

— Seuls les Fels sont à l’image du créateur, non seulement ils dominent le monde, sur Sunev, Sram et les autres planètes de notre système, mais le cosmos tout entier leur appartiendra un jour. Nul ne saurait se rebeller impunément contre les lois imposées pour le bien de tous par le Grand Eissem. Si tu viens d’ailleurs, tu ne peux être que le descendant de ceux qui jadis peuplèrent notre monde, tu es du sang de ceux d’avant.

— Je laisse à la sagesse du Grand Conseil le soin d’interpréter d’où je viens, quand à moi, je ne peux en dire plus que je ne sais. Si, comme tu me le dis, vous seuls et vos semblables êtes à l’image du créateur, il me faut bien admettre que je suis des vôtres…

— Tu n’es pas des nôtres, même si tu nous ressembles. Nous savons que ceux « d’avant » étaient fort près de nous morphologiquement, mais ton esprit semble encore imprégné de vieilles croyances, de mythes et d’erreurs qui ont fait le malheur des tiens. Es-tu prêt à changer ?

Le fanatisme d’Amal me rebute, je fais encore un violent effort pour n’en rien laisser paraître et puis, de toute façon, pour le moment du moins, je n’ai aucun argument à lui opposer, rien que des intuitions, des idées imprécises que peu à peu j’assimile à des souvenirs.

— Selon toute logique, je ne rejoindrai jamais le monde d’où je viens. Il me faut vivre ici, avec vous, si vous m’accueillez. Je ne me sens aucune attache avec ceux dont tu dis que je descends. Je n’ai point à changer, mon esprit est libre pour accueillir votre enseignement.

Un murmure parcourt les rangs des membres du Conseil ; je vois, du moins en ce qui me concerne, que la partie est gagnée. Le vieillard m’adresse un sourire. Amal, lui, me craint, je le sens.

— Les ennemis du message d’Eissem doivent être détruits, dit-il, se tournant vers le Conseil, et je pense que…

— Les paroles de Sogol sont emplies de sagesse, coupe le vieillard, celles du Gardien du Dogme ne le sont pas moins, le Conseil approuve entièrement les décisions qu’il peut prendre pour préserver les institutions, mais dans le cas présent, nous considérons que Sogol n’est pas un ennemi de la Foi, qu’il vive donc parmi nous. Nous chargeons Arbal et Eila de son éducation.

Amal veut parler, le vieillard se lève, imité par les autres membres du Conseil, signifiant ainsi que la séance est terminée. Je sens intérieurement le soulagement et la joie qui envahissent Arbal et Eila.

Devant nous, sur l’estrade, les sages se dispersent et disparaissent un à un, la luminosité baisse insensiblement, bientôt il ne reste plus que la noire silhouette d’Amal qui nous regarde fixement, puis lui aussi se détourne. Le disque d’or sur la poitrine lance un éclair. J’ai senti son regard lourd s’attarder sur Eila.

Les cadrans, énormes yeux vides de la machine, nous suivent longtemps alors que nous quittons la salle. Nous n’empruntons pas le même chemin pour sortir et les tapis roulants et les ascenseurs que nous empruntons nous emportent jusqu’à une autre place, à l’extrémité de Felopolis.

Au loin j’aperçois la tête de la statue qui domine la cité et semble me regarder. Elia a repris ma main, elle semble heureuse, détendue. Arbal marche à quelques pas devant nous. Je dévisage les gens que nous croisons. Aucun ne me remarque, il est vrai que je leur ressemble et que, de plus, je porte les mêmes vêtements. Je pense à ce qu’a dit Amal, peut-être est-ce vrai que nous sommes de même origine. A quelques mètres au-dessus de nos têtes, des soucoupes, des disques, des fusélicos passent et repassent en un incessant manège. Pour la plupart, ils ne contiennent que des robots.

Tout ici respire l’ordre, l’organisation ; tout est encadré, régi, nulle place pour l’initiative ; cependant, chacun, peut-être, sans en être heureux, semble accepter son sort.

Elia me désigne des bâtiments, sorte de salles de réunions où les Fels sont continuellement recyclés dans leur spécialité, chaque nouvelle découverte, chaque invention est automatiquement consignée dans les mémoires des inévitables cerveaux pour servir aux générations futures.

Elle me dit aussi que toute initiative qui s’écarte par trop du Dogme est impitoyablement refoulée et son auteur envoyé dans un centre de rééducation ou même déporté sur Sunev ou Sram, où ils travaillent dans les mines ou les exploitations agricoles.

Toute la planète m’apparaît désertique, du moins la partie sur laquelle je me trouve, car je devais me rendre compte par la suite qu’il n’en était pas partout ainsi.

Nous marchons longtemps et je comprends qu’Arbal et Eila ont reçu pour mission de me faire découvrir la ville et les bienfaits de la civilisation fel. Je n’aperçois, parmi la foule qui marche sans hâte dans les rues, aucun enfant. Je fais part de mon étonnement à Eila.

— Dès leur naissance me dit-elle, tout au moins dès après le sevrage, les enfants sont emmenés à la Mora. Les ordinateurs, en fonction de leurs origines, les ont dirigés vers une spécialité. Ils sont alors regroupés selon cette spécialité et ne se fréquenteront plus qu’entre eux. Les machines enseignantes les initient progressivement et ils assimilent en quelques années toutes les connaissances des générations qui les ont précédés.

— Un peu comme l’on gave un animal.

L’exclamation ma échappé. Elle m’étonne moi-même. Comment puis-je savoir que l’on gave des animaux ? A travers ce que je découvre, ce que l’on m’explique, je me cherche moi-même et peu à peu je me découvre. Je pressens ma réelle personnalité. Quelque chose m’oppresse, je sais que je suis le malheur de ces êtres, mais pourquoi ? Elia, sans paraître remarquer mon trouble, poursuit ses explications :

— Évidemment, tous ne résistent pas à ce traitement. Beaucoup perdent la raison.

Elle me dit cela d’un ton neutre, sans aucune émotion.

— Que deviennent-ils ?

— Ils vont rejoindre les rangs des Tebs… Oh ! je ne crois pas que nous soyons inhumains, loin de là. Les Tebs aussi sont utiles. Pourquoi ne pas le dire, chacun à son stade remplit une fonction. Il faut qu’il en soit ainsi, nous connaissons trop les conséquences d’une Société livrée à l’anarchie et à l’individualisme.

De nouveau, Elia se confondit en « explications » dans lesquelles revenait sans cesse, comme un leitmotiv, le nom d’Eissem.

— Puisqu’il ne reste rien de ces âges passés, comment pouvez-vous savoir si les Hommes qui vous ont précédés étaient heureux ou non ?

— Nous avons les vestiges de leurs monuments, nous avons des manuscrits, nous avons le « Temple de la Foi », et puis, il y a…

Elia s’interrompit brusquement. Arbal s’approcha vivement :

— Ne parle pas de « cela », nul au juste ne sait ce dont il s’agit.

— Mais, Arbal, nous devons initier Sogol ; n’est-ce point le vœu du Conseil ?

— Tu parles trop, te dis-je.

Je m’insurge :

— Vous parlez par énigmes. J’ai le désir sincère de m’intégrer à votre Société (je mens)… Qu’y a-t-il que je ne puisse savoir, je l’avoue, beaucoup de choses me choquent encore, je ne demande qu’à comprendre, qu’à accepter, pourvu que vous me convainquiez.

— Parle plus bas, dit Arbal, me parlant à l’oreille, je t’expliquerai.

— Mais encore…

— Sache seulement qu’il s’agit d’un lieu… d’une région mythique dont nul ne connaît très exactement l’emplacement, sauf peut-être Amal, le gardien du Dogme, et le collège des prêtres.

— Que contient-il ?

— Comment dire ? On dit – mais c’est la légende transmise de bouche à oreille – que dans cette zone pour nous interdite vivent des êtres étranges, des créatures fabuleuses qui ont survécu au grand affrontement qui détruisit la civilisation qui nous a précédés.

— Comment peut-on le savoir si personne, hormis les prêtres, n’y a jamais été ?

— Certains ont transgressé la règle et y sont allés. Quelques-uns en sont revenus, pour la plupart ils avaient perdu la raison, les autres sont tombés aux mains des prêtres qui les ont fait disparaître.

— Ils auraient dû au contraire les laisser parler, c’était des arguments de plus apportés au Dogme… J’avoue que je ne comprends pas. Si Eissem était vraiment ce que vous pensez…

— Comment peux-tu en douter ? fait Eila, visiblement horrifiée.

Je vais répondre, mais quelque chose me dit de me taire. Il y a en tout cas un mystère en ce qui concerne Eissem. Déjà, je sais que je l’éclaircirai.

A partir de ce moment, je ne pense plus qu’à cela, à la zone interdite, à Eissem… Un hasard (mais fut-ce un hasard ?) allait me permettre de découvrir la vérité. Une vérité tout autre que celle qu’enseignaient les prêtres et le Dogme.

Ce jour-là, nous avons visité Felopolis et je dois dire que, bien que je feignisse l’inverse, je n’éprouvais aucune sympathie ni admiration pour le système qu’avaient adopté ces hommes.

Il ne semblait pas d’ailleurs convenir à tout le monde et de loin.

Il n’existait aucun poète, aucun écrivain, les seuls ouvrages autorisés étaient ceux que chacun devait utiliser dans le cadre de sa spécialité. Aucune communication, aucun échange… Le Travail, le Devoir et le Dogme… Le Dogme partout présent. L’effigie d’Eissem était sur les murs, sur les trottoirs, sur les bâtiments et dans le ciel lui-même lorsque la nuit tombait.

Sans cesse les haut-parleurs répétaient les louanges du prophète. Arbal me dit qu’il y avait eu des artistes à Felopolis, des peintres… Il n’y en avait pour ainsi dire plus. Les œuvres ne pouvaient, ne devaient être réalisées que dans un seul contexte, le Dogme… Toujours le Dogme.

Arbal et Eila obtinrent l’autorisation de me faire visiter la Mora qui, pour moi, quels que fussent les noms pompeux qu’on lui donnât, n’était qu’une usine à instruire, un gigantesque centre de conditionnement à l’échelle planétaire. J’allais bientôt me conforter dans cette opinion.

La journée s’acheva, nous avions emprunté une dizaine de disques volants, je ne sais plus combien d’astrobulles et de jets. J’étais épuisé.

— Nous allons dîner, puis nous coucherons un peu en dehors de la cité, dit Arbal.

— Que penses-tu de tout cela ? me demande Elia.

— Je ne te cache pas que je n’ai guère eu le temps de penser. Nous avons vu tellement de choses. En fait, tout est nouveau pour moi. Je ne sais au juste quel est mon âge, ni d’où je viens, c’est un peu comme si je naissais adulte, je n’ai pas eu d’enfance, du moins dont je me souvienne. Il me faut tout assimiler, tout comprendre en bloc.

— Ne parlons plus de cela ce soir, voulez-vous ? Nous avons besoin de repos, dit Elia, mais sa main serrant la mienne, le regard qu’elle m’adressa et ses longs cheveux frôlant les miens contredisaient ses paroles. Elle ne protesta pas lorsque je l’attirai vers moi, tandis qu’Arbal s’installait aux commandes d’un jet.

La nuit était complètement tombée lorsque nous arrivâmes. L’énorme satellite, relais artificiel que les Fels nommaient Gama, passait lentement, décrivant une orbite que les hommes avaient voulue éternelle. Il éclairait d’une lueur fantomatique les terres désertiques et faisait se découper, tels des squelettes, les contreforts de Felopolis et de la Mora, sous la voûte noire des cieux.

Nous ne branchâmes pas les Télés 3 D, dont « l’abri » était largement équipé. Nous mangeâmes rapidement. Je ne pensais plus à rien, je ne voyais plus que les yeux d’Elia fixés sur moi. Nous n’avions pas besoin de nous parler pour nous comprendre. Un sentiment, une force que j’avais oubliée (si je l’avais déjà connue ?) me possédait tout entier.

Arbal se rendit compte de notre émoi. Il se leva, nous dit bonsoir et disparut.

— Viens, me dit Elia, alors qu’un robot débarrassait les restes de notre repas.

Je la suivis.

Nous traversâmes une ou deux salles. De grandes baies vitrées découvraient le paysage qui nous entourait. Je n’y prêtai pas attention. Nous pénétrâmes dans une petite pièce. Pour tout mobilier, il y avait un lit recouvert d’une fourrure.

Avec des gestes gracieux, Elia retira sa combinaison. Dieu, qu’elle était belle, une faim, une soif d’elle s’empara de moi. Nos lèvres se cherchèrent. Nous nous laissâmes choir sur le lit. Nos deux corps, nos deux esprits se confondirent pour n’en faire plus qu’un.

Je savais que depuis le début des temps, quels que soient les distances, les univers, les « races » auxquels nous appartenions, nous nous cherchions et que nous devions nous rencontrer.

Nous ne fûmes plus deux corps, mais énergie, la force primordiale, l’androgyne sacré, le tout et le rien.

Le soleil était déjà haut lorsqu’Arbal nous appela au vidéophone.

— Malgré l’opposition d’Amal, le Conseil nous donne carte blanche pour continuer la visite. Il serait temps de partir.

Nous nous habillâmes rapidement et rejoignîmes Arbal. Après un copieux petit déjeuner, nous gagnâmes le jet et prîmes immédiatement le chemin de la Mora.

Tout à la joie de mon bonheur tout neuf, je dois avouer que je n’écoutais guère les explications d’Arbal, je ne pouvais détacher les yeux du visage d’Elia. Nous nous posâmes dans une vaste cour intérieure. Nous descendîmes.

— Nous allons commencer par la salle de sélection, dit Arbal.

Nous franchîmes un ou deux porches et pénétrâmes dans une vaste pièce. Des dizaines de berceaux étaient alignés. Les bébés, le crâne coiffé d’un casque à électrodes étaient reliés à une énorme machine à peu près semblable à celle à laquelle j’avais été « opposé ».

— C’est ici que sont repérées les aptitudes. Les ordinateurs déterminent sans erreur possible les aspirations, les possibilités de chacun de ces enfants. Ils seront éduqués en fonction de leurs capacités propres et des besoins de la Société. Des électrodes directement plongées dans le cortex cérébral détruiront les aspirations que nous appelons « parasites » et qui risqueraient de perturber la vie du sujet.

— Mais il s’agit d’une véritable mutilation, de la plus grave qui soit, celle de l’esprit.

— Si mutilation il y a, je l’ai moi-même subie, tout comme Arbal, Lido ou Toda, repartit Elia sèchement. La société « d’avant » n’intervenait en aucune manière sur l’esprit des hommes ; nous connaissons les résultats d’une pareille organisation, des millions d’inadaptés paralysaient le progrès, les anormaux, les asociaux pullulaient, la soif de pouvoir créait les conflits.

— Je connais les principes du Dogme, coupai-je, je dois dire que je ne suis pas convaincu. Puis-je poser une question ?

— Bien sûr.

— Qui détermine les besoins de la Société ?

— Amal et le collège des prêtres.

— Comment sélectionne-t-on les prêtres ?

— Je ne sais, seuls les gardiens du Dogme se sont occupés de cette question au cours des générations…

— Donc, en ce moment, c’est Amal.

— C’est lui.

Je n’insiste pas. Nous sortons de la salle. J’assiste au « triage »… Ceux qui seront médecins, ceux qui seront physiciens, ceux qui seront chimistes, ceux qui… ceux qui… Et ceux qui seront rejetés, ceux dont le rôle ne sera point de penser, mais de travailler, d’obéir sans réfléchir, mais sans regret, car ils ne le pourraient pas. Mais les machines « infaillibles » pouvaient aussi se tromper, je m’en rends compte peu après.

Les « rebuts » étaient dirigés soit sur des écoles où ils apprendraient le strict nécessaire pour assurer leur fonction d’agriculteurs, d’éleveurs ou de mineurs. Un peu à l’écart de la Mora, sur un vaste cosmodrome, des spatiojets attendaient leur cargaison de futurs colons pour Sunarev et Sram. Ceux-là ne reverraient plus jamais leur planète ils n’échapperaient point pour autant aux lois inflexibles du Dogme partout présentes en la personne des Fels qui remplissaient sur les deux mondes satellites les fonctions de commandement.

Alors qu’après avoir visité de fond en comble la Mora, pilier sur lequel reposait toute l’organisation fel, nous rejoignions notre jet, j’aperçus un homme qui s’enfuyait. Avant que je n’aie pu faire le moindre geste, les robots avaient pointé dans sa direction une sorte de long bâton, il y eut alors comme une suite d’éclatements. Avec un grand cri l’homme s’écroula. Je compris qu’ils l’avaient tué. Cet homme refusait son sort… Les machines n'étaient donc point infaillibles, elles ne pouvaient asservir totalement l’esprit humain.

Comme honteux, Elia et Arbal baissèrent la tête et m’entraînèrent vivement vers le jet. Je ne posais pas de question. Je pensais à la zone interdite, une sorte de force invincible montait en moi. Je savais que j’influençais l’appareil, que la machine serait obligée de m’obéir, je n’aurais su dire pourquoi. Les pouvoirs que je sentais en moi se libéraient peu à peu, j’étais supérieur aux Fels…

Arbal se cramponnait aux commandes manuelles en vain.

— L’appareil ne m’obéit plus.

J’ignorais encore que j’étais la cause de cette défaillance mécanique. En toute bonne foi, j’essayai de l’aider, rien n’y fit.

— Nous allons droit sur Gonwa, cria soudain Elia.

— Il faut sauter… Les rétrofusées, individuelles, vite.

A la hâte, Elia et Arbal se sanglèrent ; ils vérifièrent le bon fonctionnement des petites tuyères. L’appareil continuait sa route, droit devant lui.

— Attention ! Attention ! Vous quittez le territoire sous contrôle fel, dit la voix impersonnelle du robot ordinateur. Si votre trajectoire n’est pas corrigée dans deux minutes exactement, nous détruirons le jet.

— Le sas est coincé. Impossible de l’ouvrir.

Nous nous acharnâmes sans succès. Déjà, au loin, apparaissait la ligne des montagnes qui marquait la frontière de Gonwa… A gauche, on distinguait une large tache brumeuse, la zone interdite.

— Plus que trente secondes.

Je sais que nous ne pourrons sortir de l’appareil. Quelque chose ou quelqu’un me dicte ce que je dois faire. Je me concentre, je sais que l’invisible armure magnétique qui m’enrobe va englober l’appareil, que rien ne peut nous arriver. Notre jet obéit à une force invincible contre laquelle la puissance des Fels ne peut rien…

… Mais si je me trompais.


CHAPITRE V

Le jet prend la direction de la zone interdite. Cela ne se peut pas… Le grand ordinateur directionnel ne le permet pas… Elia me regarde ; je lis la peur dans ses yeux, la peur de l’irréel, de l’inexplicable, sa bouche s’arrondit en un O de stupeur.

— Sogol, crie-t-elle, c’est toi… C’est toi qui es responsable de cela… Pourquoi nous as-tu menti ?

— Je ne comprends pas, je te le jure…

Je suis sincère, je ne comprends pas et pourtant je sais qu’elle dit vrai.

Arbal sort un pistolet, son visage est dur, il me vise… Il n’a pas le temps d’appuyer sur la détente. Le jet se met à tanguer, nous sommes projetés les uns contre les autres. Des éclairs entourent l’appareil, nous tombons.

Je perds à demi conscience, notre vitesse s’accélère, j’ai peine à respirer. A côté de moi, Arbal et Elia gisent sur le sol. L’engin n’a pas été détruit, la protection a été efficace. Il m’est impossible de bouger… Je ne dois pas intervenir. J’ai maintenant la conviction que je suis ici sur ce monde pour préparer ou accomplir quelque chose.

Je regarde au travers du cockpit, impossible de voir quoi que ce soit. Nous voguons en plein brouillard. Je devine plus que je ne les vois des roches aux formes torturées.

Je n’ai plus aucune notion de temps, ni d’espace. Nous devons voler depuis des heures lorsqu’Arbal et Elia reprennent conscience. L’appareil ralentit. Immédiatement Arbal se précipite vers le tableau directionnel.

— Incroyable ! s’exclame-t-il au bout d’un instant, les radars fonctionnent normalement. L’appareil est passé de lui-même en contrôle automatique, sinon nous n’aurions pu éviter les écueils qui jalonnent le chemin… On dirait qu’on nous guide de loin, car il y a longtemps que le Grand Ordinateur Directionnel de Felopolis nous a abandonnés.

— Il y a quelque chose de plus incroyable encore, dit Elia, songeuse. Comment est-il possible que nous n’ayons pas été détruits ?

Elle me regarde fixement. Je suis sur le point de lui avouer la vérité, que c’est moi qui ai protégé l’appareil, grâce à ma carapace magnétique, mais je me tais. Je serais incapable de le lui expliquer.

— Les machines ne sont point infaillibles. N’en avons-nous pas eu la preuve à la Mora ?

— Ce sont des exceptions qui confirment la règle, fait Arbal, jetant des regards soupçonneux et inquiets dans ma direction.

— Admettons que notre « dérive » soit une nouvelle exception, pourquoi pas, après tout ?… Écoute, Arbal, je te considère comme un ami, je suis le tien sincèrement. Tu es la première personne que j’ai vue sur ce monde dont j’ignore tout. Je ne suis pas maître de mon esprit, j’ai par moments l’impression que quelque chose est en moi, quelque chose de puissant, de mystérieux dont j’ignore la nature… Peux-tu m’en rendre responsable ?

Arbal baisse la tête, visiblement troublé. Je le sens partagé entre l’amitié et la peur. Elia me regarde, je lui souris, elle vient se blottir dans mes bras.

— Grâce à vous, j’ai connu les deux choses les plus précieuses qu’un homme puisse connaître : l’amitié et l’amour… je ne vous veux aucun mal, je vous supplie de me croire.

Arbal hésite un moment, puis un sourire éclaire son visage, il me tend la main.

— Je te crois, dit-il simplement.

Nous nous serrons longuement la main. Mais l’instant n’est pas aux effusions. Elia nous rappelle à la réalité.

— Notre vitesse baisse de plus en plus, les rétrofusées passent en fonctionnement, nous allons sûrement atterrir. Regarde, la brume semble moins épaisse… Oh ! quel paysage étrange !

Étrange n’est pas le mot, inquiétant plutôt, presque terrifiant. Il n’y a plus de brume, ou presque plus.

Il n’en reste plus que de longues bandes sinueuses qui s’étalent, s’infiltrent entre les troncs d’arbres gigantesques aux feuilles sinueuses, agitées comme des serpents. Dans les rares interstices nous distinguons des « choses » qui bougent, s’enfuient ou tournent vers nous, quelque chose qui ressemble à une tête. Animaux monstrueux ou plantes douées de mobilité, nous ne saurions le dire.

— Les compteurs enregistrent une radioactivité anormale, dit Arbal, le nez sur les cadrans. Impossible de sortir sans protection, nos combinaisons sont insuffisantes.

— Ne t’inquiète pas de cela, dis-je, lui faisant brusquement signe de se taire, je viens d’apercevoir quelque chose… Venez vite, c’est incroyable.

Devant nous, l’immense forêt s’est brusquement arrêtée, un lac immense aux rivages tourmentés lui succède. Sur les bords apparaissent de larges flaques brillantes, du sable micaïsé comme sous l’effet d’une épouvantable chaleur. Au loin, une ville se dessine, mais lorsque nous nous approchons, bien vite nous nous apercevons qu’en fait il ne s’agit plus que de ruines.

Elles sont vieilles de plusieurs milliers d’années, les détecteurs dateurs sont formels.

A côté de moi, Arbal et Elia regardent l’effrayant spectacle, les yeux agrandis de stupeur. Ils sont incapables de prononcer une parole et je les comprends. Ils ont sous les yeux des vestiges du monde « d’avant ». La zone interdite contient le secret des temps passés, je n’en doute plus. Est-ce pour cela que justement elle est interdite ?

Bientôt nous survolons ce qui a dû être jadis une cité très importante. L’appareil vole à présent à vitesse réduite. Nous côtoyons des tours de métal rouillées et tordues comme par la poigne d’un géant, des pans de murs effondrés s’échappent d’énormes tuyaux annelés recouverts de moisissures. Derrière nous, sans doute ébranlées par le déplacement d’air, des tours s’effondrent. D’énormes arbres ont poussé parmi les blocs disjoints, leurs racines écailleuses nous apparaissent comme des pattes de quelque lézard monstrueux.

Il y a, dans ce qui fut jadis des rues et des avenues, des monceaux de ferrailles tordues et noircies, des sortes de caisses montées sur des disques, de longs tubes percés de hublots et – horreur ! – quelques squelettes à demi fossilisés. Nous survolons des places au centre desquelles s’élèvent des statues lépreuses pour la plupart mutilées.

Nous sommes presque maintenant à la limite de la cité qui s’arrête au bord du lac. Nous avisons une place.

Instinctivement, Arbal s’installe aux commandes et, par routine, effectue les manœuvres d’atterrissage. A ce moment, je pense qu’il faut qu’il réussisse, et, inexplicablement, le jet réagit. Quelques instants plus tard, nous nous posons.

Il n’y a aucun bruit autour de nous et le bruit de nos souffles courts et les battements de nos cœurs emplissent l’étroit habitacle.

— A quoi cela nous avance-t-il de nous être posés ? Il nous est impossible de quitter le jet. A un tel degré les radiations seraient mortelles pour nous, dit Arbal.

— Avec moi, vous ne risquez rien. Restons groupés.

— Tu n’es pas mieux protégé que nous. Je ne comprends pas.

— Écoutez-moi. Je ne peux vous expliquer, mais je sais que je suis protégé, que rien ne peut vous atteindre, que la protection qui est sur moi sera efficace pour vous aussi.

— Explique-toi, à la fin. Tu nous reprochais de parler par énigmes ; et toi, que fais-tu ?

— Je ne le peux pas.

— Ou tu ne le veux pas ! Pourquoi nous as-tu emmenés ici ? Pour nous perdre ?

— Tu sais bien que non ; j’avoue que je voulais visiter cette zone interdite, c’est vrai, peut-être ma volonté a-t-elle influencé ce jet comme elle a influencé la machine là-bas, au C.E.F. Il m’est impossible de contrôler ces pouvoirs, j’ai par moments une curieuse impression…

— Laquelle ? Parle.

— Celle d’être… Comment te dire ? Influencé à distance, télécommandé comme une machine, comme l’était ce jet. Mais, je te le répète, je ne te veux, je ne vous veux aucun mal. Certes, beaucoup de choses me choquent dans votre système. Ce Dogme inhumain, l’omnipuissance de votre clergé, cette ségrégation arbitraire, cette soumission aux machines…

— Tu te voudrais réformateur ? ironise Arbal.

— Je n’ai pas cette prétention, mais la personnalité d’Eissem me trouble. Il y a un mystère et la clé de ce mystère, j’en suis persuadé, est ici, et, foi de Sogol, je la trouverai.

— Admettons qu’il y ait, comme tu dis, un mystère, à quoi cela nous avancera-t-il de l’élucider, crois-tu qu’à nous seuls, en admettant que tu nous convainques, nous modifierons toute une civilisation, à supposer que nous puissions regagner le territoire fel ?

— Nous y parviendrons, j’en suis certain.

— J’admire ton optimisme.

Je n’ajoute rien. Je fais signe à mes deux amis de s’approcher de moi. Ils posent leurs mains sur mes épaules. Je suis aussi étonné qu’eux lorsque je vois une sorte de halo luminescent auréoler leurs corps, mais je sais que maintenant les radiations mortelles ne peuvent les atteindre.

Je commande l’ouverture du sas de sortie, nous posons le pied sur le sol. Nous nous sentons tout petits au regard des ruines qui nous entourent. Le lac exhale une puanteur de méthane presque insupportable et, même d’où nous sommes, nous entendons les « pop » des grosses bulles de gaz qui viennent par intermittence éclater à la surface. A peu de distance du rivage un bouillonnement se fait, nous distinguons nettement un long corps annelé qui émerge lentement des eaux boueuses et pestilentielles.

Elia pousse un cri. Surmontant un cou démesuré, une hideuse tête de reptile nous contemple. Arbal saisit son pistolet. Il va tirer, je l’en empêche. La créature de cauchemar ne nous menace pas. Elle nous contemple stupidement, quelques brefs instants, puis elle disparaît, comme absorbée par la masse boueuse.

— Quelle créature abominable, ce n’est pas possible, un être pareil n’existe pas, ne peut pas exister, s’écrie Elia. En quel lieu sommes-nous tombés ? Nous devons rêver…

— Nous ne rêvons pas, tout ce que nous voyons autour est la réalité.

J’ai à peine prononcé ces mots que, surgissant d’un soupirail à demi enfoui sous les racines, un autre animal apparaît. Il ressemble à un gros chien, mais la tête supporte trois yeux globuleux et la bouche découvre des crocs vampiresques. Il marche lourdement sur des pattes torses ; son corps, en partie recouvert d’écailles, est court, massif, ramassé sur lui-même. Il semble condenser plusieurs êtres, plusieurs règnes en un seul. A la fois batracien, reptile et mammifère.

Les radiations… La même explication nous vient à l’esprit en même temps… Les radiations génératrices de mutations. Ces êtres devant nous, comme sans doute la créature du lac, sont les produits de mutations monstrueuses, naturelles ou provoquées ? Nous n’allions pas tarder à le savoir et à découvrir plus atroce encore, car nulle créature n’a échappé à l’effroyable malédiction.

L’animal disparut avec un feulement rageur. Nous détournâmes les yeux avec dégoût. Devant nous, se tenait un vaste bâtiment en partie effondré. Un vaste escalier de pierres recouvertes de mousse et de lichens menait à un parvis par lequel débouchait une porte aux larges montants depuis longtemps disparus et dont les débris rougis jonchaient le sol.

Sur le fronton du bâtiment on distinguait des caractères plus qu’à demi effacés. Je les déchiffrai péniblement :

— B.I.B.L.I.O.T… M.U.N.I…

— Ces caractères sont ceux utilisés par ceux « d’avant », du moins dans cette partie du monde… C’est impensable, « ils » laissaient des livres à la portée de n’importe qui, même les Tebs pouvaient les lire.

— A l’époque, coupe brutalement Arbal, il n’y avait ni Tebs ni Fels. Que peut-il bien y avoir à l’intérieur ?

— Allons voir.

— Et si cela s’écroule ?

— Nous ne risquons rien, vous dis-je.

Et, donnant l’exemple, je gravis les marches de l’escalier. Mes deux amis m’emboîtèrent le pas. Une forte odeur de moisissure s’exhalait par la porte. L’intérieur du bâtiment nous apparut baigné d’un clair-obscur qui donnait à toute chose une apparence fantomatique et irréelle. A droite, à gauche, devant nous, des rayonnages effondrés et des livres ; des monceaux de livres, pour la plupart en lambeaux, jonchaient le sol.

J’en ramassai un au hasard. Quelques pages étaient encore lisibles, bien que le papier s’effritât sous mes doigts. Il était rédigé dans une langue tombée en désuétude depuis longtemps et dont les caractères étaient pour la plupart incompréhensibles pour Arbal et pour Elia.

Inexplicablement, je pouvais aisément les lire et les comprendre. Le livre était illustré. Les gravures représentaient des paysages étranges, des maisons, des engins roulants et volants aux formes désuètes et ridicules, des défilés, des hommes casqués et bottés.

Ce livre avait été imprimé dans un pays nommé Su qui, d’après ce que je comprends, était l’ennemi d’un autre dont le nom était Sru. Il exaltait les vertus de la philosophie et de la civilisation Su et combattait violemment l’idéologie « pernicieuse » et « démoniaque » de Sru, du moins, d’après ce que je parvins à lire, car le livre était très abîmé…

Je l’abandonnai. Nous poursuivîmes notre visite en silence. Au-dessus de nos têtes, nous vîmes les escaliers effondrés et, au travers de larges déchirures, un morceau de ciel grisâtre… Dans l’un des angles de l’immense salle, un escalier effondré lui aussi.

Nous pouvons y descendre, mais nous hésitons, où mène-t-il ?

La curiosité est la principale qualité (ou le principal défaut) de l’espèce à laquelle (tout au moins en apparence) nous appartenons tous trois. Nous nous consultons du regard, puis nous descendons.

Nous délogeons au passage quelques bêtes innommables, sortes d’araignées gigantesques. Il y a autour de nous des frôlements, des plaintes et des sifflements de colère. Elia s’est réfugiée contre mon épaule.

— Sortons d’ici, je sens que je vais devenir folle.

— Tu n’as rien à craindre.

— Qu’avons-nous à apprendre dans ces lieux ?

— Je ne sais pas, mais quelque chose me dit qu’il faut que nous continuions.

— Il a raison, renchérit Arbal, je sens moi aussi ce quelque chose.

Lui aurais-je communiqué une partie de ces « pouvoirs » que je sens en moi sans les expliquer, ou bien Arbal, ébranlé dans sa Foi, cherche-t-il à se rassurer ? Nous poursuivons notre chemin.

Après une centaine de mètres, l’obscurité se fit presque totale, et la voûte s’abaissant de plus en plus, nous fûmes bientôt obligés d’avancer courbés en deux. Arbal sortit une torche, la lumière fit fuir devant nous de nouvelles horrifiques créatures.

Nous ne devons pas être loin du lac, les murs suintent d’humidité et l’odeur de méthane est insupportable. Des serpents gros comme le bras fuient devant nous. D’indescriptibles créatures se glissent entre les blocs de pierre en sifflant de rage. Toutes sont anormales et ne ressemblent à aucun animal dont j’ai conservé le souvenir inconscient… Lézards à deux têtes, salamandres à six pattes, araignées grosses comme le poing, insectes aux yeux phosphorescents, rats aux corps recouverts d’écailles.

L’étroit boyau dans lequel nous sommes engagés s’arrête brusquement ; sous nos pieds, un trou béant lui cède la place.

— Il nous faut rebrousser chemin, il paraît impossible d’aller plus loin, dit Arbal.

— Tu as raison, dis-je.

Nous nous préparons à revenir sur nos pas, lorsqu’un bruit infernal se fait entendre derrière nous. Arbal braque sa torche.

— La voûte, crie-t-il soudain, elle s’effondre.

C’est vrai, notre passage a vraisemblablement ébranlé de vieilles pierres. Des animaux, fuyant le danger, se heurtent à nos jambes et plongent dans le trou béant. A quelques mètres de nous, la voûte lâche totalement, d’énormes quartiers de rochers et de pierres bloquent le passage, nous interdisant toute retraite. Nous nous sentons pris au piège.

— Là… Une échelle, dans la paroi. C’est un puits… Vite, crie Elia.

Elle a raison, des barreaux saillent de la paroi.

Nous descendons à la hâte. Il n’est que temps, à peine atteignons-nous le bas du puits que des débris l’obstruent complètement.

Nous courons le plus vite que nous le pouvons, butant sur des pierres, nous enfonçant jusqu’aux genoux dans l’eau putride. A n’en point douter, nous sommes dans d’anciens égouts. Ils doivent bien aboutir quelque part, sûrement au lac. Il nous faut continuer. Il nous semble à chaque instant que la voûte va s’effondrer sur nos têtes. La sueur nous trempe les reins.

Nous ne faisons même plus attention à la faune qui hante ces lieux et qui, comme nous, prise de panique, fuit droit devant elle. Nous ne sommes plus que des animaux qui luttent pour préserver leur bien le plus précieux : leur vie.

La torche d’Arbal donne des signes de défaillance. Nous nous arrêtons un instant pour reprendre souffle. Nous n’osons pas nous appuyer contre les parois, tant leur contact est répugnant. La protection magnétique dont nous sommes entourés n’empêche en rien le contact, nous sentons sous nos doigts d’énormes vers gluants, contre nos jambes le glissement de serpents gros comme le bras d’un homme.

La lampe s’éteint tout à fait Elia pousse un cri de bête blessée. J'écarquille les yeux et bientôt, lorsque je suis un peu calmé, je distingue un point lumineux, loin, très loin, au fond du boyau. Je crie :

— Par là… Il y a une issue, nous sommes sauvés.

Il nous semble que cela fait des siècles que nous sommes enfermés, nous en avons oublié la lumière du jour, nous n’avons qu’une hâte : fuir ces lieux. Nous nous hâtons ; j’ai pris la tête, Elia me suit, une main sur mon épaule, Arbal ferme la marche.

Nous sommes épuisés lorsque nous atteignons notre but. Un soupirail aux lourds barreaux de métal nous arrête. Le métal s’effrite sous ma main. Précautionneusement, je sors la tête…

Devant moi, le lac. Je sors, mes compagnons me rejoignent.


CHAPITRE VI

— Où sommes-nous ? demande Arbal.

— J’essaie de me repérer. Là, tenez, regardez, la ville. Nous avons parcouru plusieurs kilomètres sans nous en rendre compte.

— Le jet doit se trouver approximativement par là, dit Elia, désignant une faille dans les murs effondrés.

— La nuit ne va pas tarder à tomber, et la brume se reforme, il nous faut regagner l’appareil.

— Je suis épuisée, gémit Elia, en se laissant choir sur une grosse pierre.

— Encore un effort, nous ne pouvons rester ici longtemps, c’est trop dangereux. Nous n’avons eu qu’un petit aperçu de la faune qui hante ces lieux, nous sommes pratiquement sans armes, hormis le pistolet d’Arbal. De plus, nous n’avons rien mangé depuis notre départ, il nous faut reprendre des forces. Nous en aurons besoin, je crois.

— Je m’en sens incapable.

— Utilisons nos propulseurs.

— C’est vrai, je n’y pensais plus, toutes ces aventures des dernières heures m’ont complètement fait perdre la notion des choses.

Nous branchons les contacteurs, il faut que je m’habitue au maniement… Malgré leur fatigue et leur désarroi. Arbal et Elia éclatent de rire. Au lieu de m’élever du sol, je viens de faire une magnifique pirouette doublée d’un saut périlleux. Enfin, je parviens à discipliner la puissance des réacteurs portatifs et nous nous éloignons tous trois de concert vers la ville, vers le jet.

Une mauvaise surprise nous y attend.

A peine avions-nous franchi les limites de la Cité que nous sentîmes que quelque chose n’allait pas. Des bâtiments s’étaient écroulés depuis notre arrivée. Nous parvînmes difficilement à retrouver notre lieu d’atterrissage et quand nous y fûmes parvenus, nous poussâmes un cri de stupeur horrifié.

Le jet était noyé sous une masse informe, verdâtre et pustuleuse. Elle ressemblait à une touffe d'algues monstrueuses. La masse sécrétait une sorte de liquide gluant et brillant comme la traînée d’un escargot, ces traces venaient du lac ; elle était agitée de longs frissons. Avec horreur, nous nous rendîmes compte que cette créature digérait littéralement notre appareil.

Arbal dégaina et visa la chose. Un éclair brillant jaillit du pistolet et frappa le monstre de plein fouet. A demi sectionné, « l’animal » ou « le végétal » poussa un sifflement de colère et avec une agilité que l’on n’aurait pu soupçonner se rua sur nous en lançant deux ou trois tentacules dans notre direction. Une deuxième décharge eut raison du monstre.

Il ne restait plus à l’emplacement de notre agresseur qu’une large flaque rouge et d’infâmes débris dont certains bougeaient encore, comme s’ils avaient cherché à se regrouper.

— Le jet… On… on dirait qu’il a été rongé par un acide, s’écrie Arbal.

C’est vrai, l’avant de l’appareil est déchiqueté, boursouflé, le cockpit a volé en éclats. Nous approchons et, après nous être assurés que nulle bête ne nous attend à l’intérieur, nous pénétrons dans la cabine.

Il ne nous faut que quelques secondes pour nous rendre compte que le jet est inutilisable. Les écrans-contrôle et les commandes directionnelles ont été arrachés, les sièges n’existent pratiquement plus.

Nous nous regardons consternés. Nous n’avons pas besoin de parler pour nous comprendre… A moins de trouver un autre moyen il nous sera impossible de regagner le territoire fel.

Nous sommes trop fatigués pour réfléchir, notre faim s’est effacée. Nous n’avons qu’un seul désir : dormir. Nous déblayons tant bien que mal la cabine et nous allongeons à même le sol. Elia a posé sa tête sur mon épaule et je sens son souffle sur mon cou. Une vague de tendresse me submerge, je la sens abandonnée, déroutée. Je serre les dents, je suis décidé à combattre, à vaincre… Elle vivra, nous vivrons.

Arbal et Elia dorment à côté de moi. J’ai dû m’assoupir, un frôlement contre le jet m’a tiré de mon sommeil. Je me dégage doucement et m’assois… Je ne me trompe pas, quelque chose ou quelqu’un est là, tout près. Je me lève et m’approche de l’un des hublots et je vois…

Malgré moi, je pousse un cri… Un visage me contemple, un homme. Je ne fais que l’entr’apercevoir, mais pourtant jamais ce visage ne s’effacera de ma mémoire. Sa face est glabre, totalement dépourvue de système pileux, les paupières sont d’un rouge sang, la peau transparente laisse apercevoir un fin réseau de veines bleuâtres et rougeâtres.

Arbal et Elia brutalement éveillés se précipitent.

L’être pousse un glapissement et détale en direction du lac.

Je me rue sur le sas de sortie et saute. Il a plusieurs centaines de mètres d’avance sur moi, mais je gagne du terrain, je vais le rejoindre.

Brusquement, le vent se lève, une nappe de brume le dissimule à mes yeux et, lorsqu’elle se dissipe, il n’est plus là…

— C’est horrible, dit Arbal, qui, essoufflé, vient de me rejoindre.

— Qu’est-ce que c’était ? demande Elia.

— Un homme, sans aucun doute…

— C’est impossible, le Dogme dit que…

— Laissons le Dogme, veux-tu… Avant toute chose, il y a la réalité, que nous sommes obligés de constater. C’était bien un homme… Si on peut appeler cette pauvre chose un homme… Cet être est le descendant d’une humanité profondément irradiée… Il s’est passé ici des événements épouvantables, je commence à comprendre.

— Eissem nous l’a dit, il a combattu les êtres « d’avant », responsables de ces choses.

— Admettons, dis-je, bien que ma pensée soit ailleurs.

— Nul n’a jamais pu pénétrer dans la zone interdite, une invisible barrière en interdisait l’accès, son emplacement même était inconnu. Nous, nous l’avons vu. Pourquoi ?

— D’autres y sont venus avant nous. Je le sais et vous aussi le savez. Ceux qui vous dirigent connaissent le secret et, foi de Sogol, je le découvrirai.

Nous renonçons à rechercher l’être. A quoi cela nous servirait-il, il semble dépourvu de la parole, ce n’est plus qu’un animal tenaillé par la peur.

Pensivement, nous retournons au jet. Comme nous le pensions, nous constatons vite qu’il est complètement inutilisable, tous les organes moteurs et directionnels sont détruits. Les propulseurs ne nous permettront pas de rejoindre Felopolis. Nous sommes incapables de nous situer, devons-nous aller vers le nord, l’est, le sud ? Nous avons encore en mémoire l’immensité de la forêt, les animaux étranges et monstrueux qui la peuplent. Le pistolet d’Arbal n’est qu’une arme dérisoire. Il vérifie le chargeur, il est presque vide. Certes, nos protections magnétiques individuelles doivent (tout au moins en théorie) nous protéger, mais j’en ignore moi-même l’origine… Si elles venaient à nous lâcher…

Arbal et Elia ne disent rien, ils me regardent.

D’instinct, ils m’ont reconnu pour leur chef, ils se reposent sur moi. Le poids de cette responsabilité m’accable. Ne pas me laisser aller au découragement surtout… Réagir, mais comment ?

— Il faut manger quelque chose, nous en avons besoin, dis-je.

Il y a dans la cabine un placard de secours, il contient outre une boîte de pharmacie, quelques pilules nutritives. Nous en absorbons quelques-unes. Si nous sommes contraints à rester ici, elles ne dureront pas longtemps, nous serons obligés de chasser pour nous nourrir. L’idée me répugne… J’ai horreur de tuer (si je l’ai jamais fait). Je ne reconnais à personne le droit d’ôter la vie, mais nous ne sommes en fin de compte que des animaux soumis à des impératifs : tuer pour vivre est l’un d’entre eux…

Les pilules nutritives nous ont quelque peu réconfortés. Je propose d’explorer les environs. J’ai besoin de réfléchir. Arbal et Elia en sont, pour le moment du moins, incapables. Ils n’ont plus l’habitude de résoudre ces problèmes. Du reste, en ont-ils en territoire fel, les machines pensent pour eux. Sans le secours des ordinateurs ils se sentent perdus.

Je dois presque les bousculer pour qu’ils consentent à me suivre. Je retrouve aisément la sortie de l'égout dans lequel nous avons pataugé durant des heures. Quelque chose me dit que je dois chercher par là. Je regarde autour de moi… Rien… Le lac. Les flaques de sable micaïsées brillent par intermittence lorsque se montre le soleil Au loin, sur la rive gauche du lac, j’aperçois un bâtiment effondré, il me rappelle quelque chose… Ça y est, cela me revient, il ressemble étrangement au « Temple de la Foi ».

— Allons par là, dis-je.

Arbal et Elia obéissent sans discuter. Nous avons décidé de ne pas nous servir de nos propulseurs, il nous faut économiser au maximum le peu d’énergie dont nous disposons.

Les bords du lac sont recouverts d’une végétation étrange qui ne ressemble à aucune autre. Des plantes lancent vers nous des feuilles pareilles à des serpents. Nous percevons des bruits de succion. Les « pop » lancinants des bulles qui viennent mourir en surface nous harcèlent. Le sol, sous nos pieds, grouille d’une vie aberrante.

Au bout de plusieurs heures d’efforts, nous arrivons près du bâtiment ; c’est une tour en ruine. Elle est posée sur un socle, des arbres ont poussé entre les pierres disjointes, mais là comme sur le bâtiment de la cité se devinent encore des caractères plus qu’à demi effacés. Je les lis :

— Cent… Atom… d… Su… Ent… Interdi…

— Centre Atomique de Su ; entrée interdite…

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Je ne sais au juste, de vagues souvenirs seulement. Je sais que l’atome est le plus petit composant de la matière et pourtant le plus dangereux. Il renferme une énergie prodigieuse. Je crois qu’il peut faire le bonheur de l’humanité comme son malheur.

— Et tu crois qu’ici…

Elia ne termine pas sa question.

Je crois quelle a compris.

— Là, dans la paroi, il y a une ouverture. Restez là, je vais voir.

Je constate bien vite qu’il est impossible de pénétrer dans le bâtiment, l’intérieur n’est qu’un amas de pierrailles sur lequel les ronces ont poussé. Je vais rejoindre mes compagnons lorsque je bute sur une aspérité. Je me penche, j’ai comme un coup au cœur. Sous mes pieds il y a une plaque métallique. Elle est presque entièrement rouillée, mais une inscription, plutôt une sorte de graphisme, est encore visible.

— Venez voir.

Je m’acharne à nettoyer la plaque de mes mains, le sigle apparaît maintenant, très net.

— C’est le même que celui qu’Amal porte sur la poitrine ! s’exclame Arbal.

— Le même que celui qui est gravé sous la coupole du Temple de la Foi.

— La plaque recouvre un puits, peut-être aboutit-il sur un passage. Il ne nous coûte rien d’y aller voir.

Arbal et moi, nous unissons nos efforts, la plaque cède. Nous l’ôtons… Comme je le prévoyais, une galerie aboutit dans le fond. Fait étrange, il règne une sorte de luminosité. Là aussi, il y a des barreaux contre la paroi. Je m’engage dans le puits, les autres me suivent.

A partir de ce moment je sais que pour eux comme pour les leurs, rien ne sera plus jamais comme avant. Une page de leur histoire, peut-être la dernière, vient d’être tournée…

Le tunnel est en partie comblé par des éboulis. Nous le dégageons et poursuivons notre chemin, nous descendons en pente douce. Nous y voyons presque comme en plein jour. Les parois sont unies, d’apparence métalliques ; de gros tuyaux s’y accrochent.

Nous marchons très longtemps sans que rien ne change, puis brusquement le boyau s’évase. Nous débouchons dans une salle octogonale entièrement vide à l’exception d’une sorte de pupitre qui en occupe approximativement le centre, devant un siège.

— Qu’est-ce que cela signifie ? murmure Arbal à mon oreille.

— Je n’en sais pas plus que toi, mais tout ce que nous découvrons me semble voulu.

Je m’approche du siège.

— Ne t’assois pas, Sogol. J’ai… j’ai peur, crie Elia.

Je la calme d'un geste. Je sais que je ne risque rien. Je lui prends la main et, malgré ses protestations, je m’assois.

Tout d’abord, il ne se passe rien, puis une vibration emplit la salle, le sol se met à trembler, la lumière augmente d’intensité. Avec un claquement sec, un panneau se découpe dans la paroi juste en face de nous. Un écran se dessine, une image tridimensionnelle apparaît ; d’abord floue, elle se précise peu à peu, c’est un visage.

Nous n’avons tous trois qu’un seul cri :

— Eissem.

Nous n’avons pas le temps de revenir de notre surprise qu’une voix qui semble provenir de l’image elle-même se fait entendre. Je jette un coup d’œil à Arbal et Elia : ils sont pâles comme des morts, la main d’Elia tremble dans la mienne. Un court moment je sens qu’Arbal voudrait arrêter la machine, qu’il a peur de ce qu’il va apprendre.

Je sais que sur le monde d’où je viens nous croyons nous aussi à « quelque chose », que chaque civilisation, chaque société a ses croyances et ses mythes, que pour la plupart ils ne sont que des armes aux mains de ceux qui savent exploiter la crainte et la superstition. En serait-il de même sur ce monde ? Nous n’allons pas tarder à le savoir.

— Combien de temps se sera-t-il écoulé, dit la voix, quand vous regarderez ces images ? Quelle importance, d’ailleurs, je serai mort depuis longtemps, emportant avec moi le plus effroyable remords qu’un homme ait eu à supporter. Si ceux qui me regardent sont des hommes comme moi, alors l’opération survie de la dernière chance aura réussi, s’ils sont « autre chose », c’est que le Grand Architecte en aura décidé ainsi et que notre sphère aberrante aura été condamnée. Je ne le saurai jamais. Ce qui est arrivé devait arriver, c’était inéluctable. Cela est déjà arrivé et selon toute probabilité arrivera encore car l’Homme est Homme et ne changera jamais.

« Tous les êtres sont égaux et la nature appartient à tous ; nul n’a le droit de se l’approprier… Nous avons oublié cette vérité première… Nous nous sommes servis d’autres hommes comme cobayes pour faire progresser la science. Les techniques qui auraient dû soulager nos semblables sont devenues des armes de mort entre nos mains. Nous les avons exploités, nous avons méconnu les valeurs, bafoué les sentiments les plus nobles, nous avons asservi la nature afin de la plier à nos volontés. Nous nous sommes bouché les oreilles pour ne point entendre les avertissements, nous nous sommes bandé les yeux pour ne point voir… »

Il y eut quelques grésillements. La voix s’interrompit. Il n’y a personne d’autre dans la salle ; pourtant je ressens comme une présence. Il me semble entendre un bruit de pas, comme une fuite ; une impression, sans doute.

La voix reprend ; captivé, j’écoute de toutes mes oreilles ; le passé, le présent, le futur se confondent…

— Les textes anciens prévoyaient la fin de notre civilisation à peu près à l’époque à laquelle je vis. Bien sûr, nous, les « savants », les rationalistes, nous ne nous occupions pas de ces fadaises. Nous avions bien trop à faire, jamais les perspectives de la science n’avaient été si excitantes, si pleines de promesses. Nous entrevoyions le jour où toute la connaissance nous serait enfin dévoilée… Que nous importait l’injustice, nous étions parmi les nantis, le monde nous appartenait, nous étions certains de détenir la vérité, l’unique vérité et notre devoir était de l’imposer aux autres.

« Mais d’autres que nous pensaient la même chose, et eux aussi étaient sûrs d’avoir raison.

« J’appartiens (dois-je dire j’appartenais) au système de Su, la moitié de la planète est sous notre dépendance. Pour parler net, « l’élite » à laquelle j’appartiens dévore 80 % des ressources… »

La voix s’interrompt, puis poursuit d’un ton haché :

— A quoi bon expliquer ou tenter d’expliquer les raisons qui nous ont amenés où nous en sommes. Il suffit de savoir qu’entre Su et Sru toute entente était impossible. La paix basée sur un équilibre de la terreur régnait cependant tant bien que mal sur les deux continents.

« Pendant des décennies, les chercheurs et les savants de Su et de Sru travaillèrent chacun de leur côté alors que de leur entente aurait pu naître le bonheur de l’humanité. Des maladies mortelles auraient pu être vaincues si les deux blocs avaient mis leurs ressources en commun, mais les budgets nationaux consacraient la plupart de leurs fonds à l’armement, à la défense, disait-on… »

La voix eut un rire désabusé :

— Tous les hommes naissent égaux, avait dit un philosophe. Quelle erreur ! L’égalité véritable n’existe pas, n’a jamais existé et n’existera jamais. Il est des forts, il est des faibles et des tarés. A chaque progrès, particulièrement médical, l’espèce s’est abâtardie, a dégénéré. La procréation incontrôlée, les mélanges aberrants ont contribué à l’élaboration de mythes, rapidement transformés en religions et en oppressions, mais c’est là une autre question.

« Je suis (ou j'étais) l’un des responsables des recherches thermonucléaires de Su et le seul détenteur, en dehors du président Kram, de la clé commandant l’ordinateur T 4, la plus infernale machine à tuer jamais conçue par un cerveau humain. Nous n’ignorions pas que Sru en possédait une réplique.

Depuis la découverte de l’énorme énergie contenue dans l’atome et son expérimentation lors d’une guerre, chaque nation avait tenu à posséder un potentiel d’armement égal à celui des autres. Alors avait commencé l’escalade…

« Nous ne pouvions admettre les idéaux de Sru en complète contradiction avec les nôtres. Peu à peu, l’idéologie pernicieuse qu’il défendait s’était emparée de la moitié de la planète. Chaque moitié fut dénommée « continent ». Durant quelque temps, la coexistence pacifique régna entre nous, mais nous savions que le but suprême de Sru était la possession de la planète entière… Sans cesse des révoltes avaient lieu, suscitées par Sru, nous dûmes réagir… »

La voix se tut ; alors succéda une série d’images plus atroces les unes que les autres : villages et villes détruits, forêts incendiées, cadavres d’enfants morts de faim, visages hilares des nantis, pleurs de douleur de femmes serrant le corps de leur bébé mort, lueur de haine dans les yeux d’hommes squelettiques… Bottes… Chars… Flammes… explosions…

— L’une de nos idéologies était de trop, poursuivit la voix dès que les images eurent disparu. Il nous fallait attaquer par surprise. Nous ignorions tout des conséquences biologiques d’une guerre totale, d’une guerre d’extermination, mais il nous fallait risquer. Il nous semblait avoir tout prévu. Nous sélectionnâmes deux cents couples que nous plaçâmes en hibernation dans un appareil que nous satellisâmes autour de la planète ; au cas où l’humanité serait détruite, ceux-là au moins survivraient, nous avions préalablement effacé de leur mémoire toute trace et tout souvenir de ce qui s’était passé jusqu’à leur mise en hibernation…

— La légende, coupa Arbal, atterré, dit que les Fels sont nés d’un œuf cosmique tombé du ciel, car en fait les esprits exigeants ne se contentent pas des théories évolutionnistes… Il y a trop de maillons qui manquent à la chaîne…

— Le Dogme dit que nous avons été créés à l’image du Grand Architecte, renchérit Elia.

Je ne les écoute pas…

— Lorsque nous calculâmes les conséquences de nos actes, il était trop tard. A peine le Président Kram et moi-même avions-nous enclenché les touches fatales sur le tabulateur de T 4 que le processus irréversible se déclenchait. Les bases missiles de surveillance qui défendaient les frontières de Sru entrèrent en action, les antimissiles de Su répliquèrent aussitôt. Les explosions succédèrent aux explosions, déclenchant des réactions en chaîne impossibles à contrôler.

« Dans les vingt-quatre heures qui suivirent, la moitié de la population terrestre animale, végétale et humaine avait été détruite. Et nous savons maintenant qu’en dehors de nous il n’y a pas de survivants. Nous nous réfugiâmes ici. Quelques savants plus prévoyants que nous avaient mis au point un système de ventilation et d’aspiration destiné à canaliser les radiations dans cette vallée, libérant ainsi les autres territoires, mais il faudrait compter des centaines d’années pour que cela se fasse. Le satellite contenant les deux cents couples hibernés ne serait rappelé qu’à ce moment.

« La zone irradiée contenant les effluves mortels générateurs de mutations dont nous ignorions les effets, fut entourée d’un barrage magnétique en rendant l’accès impossible.

— La zone interdite, gémit Elia.

— Nous n’avions oublié qu’une seule chose : toutes les armes n’avaient pas été détruites, certaines se trouvent encore en dehors de la zone irradiée, enfouies sous un bâtiment ressemblant à celui-ci. Dieu fasse que les hommes futurs, si jamais il y en a, n’y accèdent jamais !

— Le Temple de la Foi, m’écriai-je, c’est là. Et Amal ne l’ignore pas, je le sens.


CHAPITRE VII

— L’Homme est le pire des animaux, continua la voix, l’individualisme, comme le collectivisme sont choses redoutables. Aurions-nous dû aller jusqu’à influencer les cerveaux par ordinateurs ? Aurions-nous dû calquer la vie de notre société sur celle des insectes ? Aucun homme, si doué soit-il, n’est capable de commander pour le bien de tous. Il faudrait une volonté collective, ce qui n’existe pas chez les hommes ; animal individualiste fait pourtant pour vivre en collectivité. Il lui faut faire un impossible choix : l’individu ou le groupe, or, l’un ne peut exister sans l’autre… Que les hommes qui nous suivront ne cèdent pas à la tentation ; qu’ils ne laissent pas se créer de mythes générateurs d’oppression ; qu’ils ne commettent pas les mêmes erreurs que nous. Qu’importe la survie de l’homme s’il ne connaît pas le bonheur. Que notre tragique expérience leur serve et que ja…

Il y eut un affreux bruit de gargouillis. L’image se mit à défiler, puis disparut tout à fait.

Nous restions silencieux, abasourdis par ces révélations.

— De toute évidence, le reste a été coupé.

— Mais par qui ?

— Je me pose justement la question. Je crois avoir la réponse… Imaginez que les Fels et les Tebs aient connaissance de ce que nous venons d’apprendre.

— C’est impossible, nous n’avons pu pénétrer en zone interdite qu’à la suite d’événements que nous n’expliquons pas. Son emplacement même est inconnu.

— Pas de tout le monde, j’en suis persuadé. Il y a plus, je suis certain qu’il y avait quelqu’un tout à l’heure, tandis que nous écoutions, il m’a semblé entendre un bruit de pas. Il venait de là-bas…

Du doigt je désigne l’un des angles de la pièce. Apparemment il n’y a rien, la paroi est lisse et nue… J’en aurai le cœur net ; nous nous approchons. Elia et Arbal me suivent comme des automates, je ressens profondément le trouble qui les agite. Leur sympathie pour Amal n’est pas évidente, bien sûr, mais de là à l’accuser de duplicité, d’ambition et avec lui tout le collège des prêtres, il y a une marge…

Pourtant, l’avenir va de tragique façon confirmer mes intuitions.

Je palpe la cloison… Il n’y a rien. Soudain, je sens sous mes doigts une aspérité ; c’est une touche, j’appuie. Il y a un déclic, un rai de lumière se dessine qui s’élargit peu à peu découvrant un couloir… Au point où nous en sommes, il n’y a pas à hésiter. Nous nous consultons du regard et nous nous engageons dans le tunnel.

Une fine poussière recouvre le sol. Je me penche :

— Regardez, par terre… Des empreintes. Celui qui vient ici porte une combinaison isolante, il est donc au courant des radiations.

— Sogol, demande Elia, il y a quelque chose que je ne comprends pas. Comment se fait-il que les salles, les tunnels soient éclairés ? Et que sont devenus les corps d’Eissem et des autres ?

— Je suppose que l’éclairage est produit par une pile atomique à auto-régénérescence, c’est-à-dire qu’elle est pratiquement éternelle. Quant aux corps, ou bien ils ont été volontairement détruits, ou bien après le temps qui s’est écoulé et que nous sommes pratiquement dans l’impossibilité d’évaluer, ils sont tombés en poussière et ont disparu depuis longtemps. Cela n’a plus d’importance à présent, ce qui compte, c’est d’empêcher de nuire certains êtres, car je suis persuadé qu’ils savent maintenant que nous connaissons la vérité, ils vont tout faire pour nous empêcher de la révéler.

Elia et Arbal sont anéantis et je les comprends. Eissem n’est pas le sage, le prophète qu’ils pensaient, il est en fait l’un des responsables du grand anéantissement.

— Où mène ce souterrain ?

— Le seul moyen de le savoir est de le suivre, Arbal…

Je sens que de nombreux obstacles vont se dresser sur notre route, qu’il nous faudra les vaincre. Je n’ai aucune inquiétude ; l’intuition que je ressens est encore plus puissante qu’avant, elle se précise, j’ai en moi des pouvoirs étonnants. Peu à peu, je sens que mon cerveau s’éveille et qu’en moi une énergie insoupçonnée qui dormait se libère.

— Nous n’avons qu’à suivre les empreintes.

— Elles sont peut-être vieilles de plusieurs siècles, voire de plusieurs millénaires ?

— Nous verrons bien.

Nous nous mettons en route. Arbal serre convulsivement la crosse de son pistolet. Curieusement, je n’ai pas peur, le mystère m’attire. Le tunnel s’enfonce dans le sol en pente très douce. Il n’y a rien qui puisse retenir l’attention, hormis peut-être quelques couloirs qui débouchent parfois dans celui où nous nous trouvons et qui sont pour la plupart obstrués.

Le couloir bifurque légèrement. Nous marchons déjà depuis plusieurs heures, mais rien ne se manifeste. Les traces sont là, nettement visibles, comme si elles nous indiquaient le chemin… Brusquement, je fais un bond en arrière. Nous nous aplatissons sur le sol. Devant nous, un mur de feu vient de naître spontanément. Apparemment, il est infranchissable. Curieusement, nous ne ressentons aucune chaleur, or, si nos cuirasses magnétiques nous protègent, elles ne nous empêchent pas de réagir aux sensations extérieures atténuées. Il y a là quelque chose d’anormal.

Mon cerveau se met à fonctionner. Je sens le violent effort que font mes neurones pour analyser la situation, la comprendre et trouver la solution. Elle m’apparaît lumineuse, je me relève, sourire aux lèvres.

— Attention ! me crie Elia, n’avance pas, le feu va te consumer.

— Venez… Il n’existe pas… Ce n’est qu’un mirage… Tenez, regardez.

J’avance carrément et me tiens au milieu du brasier. Je ne suis pas long à détecter deux petites cellules sur chacune des parois. Elles se font face, ce ne sont que des objectifs de projecteurs. Le feu n’est qu’une illusion, une projection tridimensionnelle.

Elia et Arbal me rejoignent. Le « feu » s’arrête dès que nous avons franchi les deux cellules. Devant nous, le boyau continue, il semble ne jamais devoir finir, pourtant je sais où il va me mener, je sais que d’autres que nous connaissent le grand secret, et il n’est pas difficile de savoir qui, car selon toute logique c’est celui ou ceux à qui il profite.

Après une longue descente, le tunnel est plat maintenant, puis, insensiblement, il commence à remonter. Nous sommes épuisés et je juge préférable que nous nous arrêtions. Nous avalons une pilule, nous aurons besoin de toutes nos forces et de toute notre lucidité, je le sens.

— Essayons de dormir un peu.

Mais aucun de nous n’en éprouve le besoin, nous sommes surexcités. Nous nous reposons quelques minutes, puis nous reprenons notre chemin. Loin, très loin, j’aperçois un point lumineux ; il grandit sans cesse, au fur et à mesure que nous avançons… Une issue, j’en suis certain ; c’est la fin du tunnel. Il nous apparaît à la fois comme un espoir et comme une menace.

A quelques mètres devant nous, je distingue quelque chose qui brille sur le sol. On dirait un bijou, je me précipite et je le ramasse. Je ne m'étais pas trompé, quelqu’un nous épiait tout à l’heure alors que nous regardions l’écran…

Et c’était Amal… Le doute n’est plus possible, ce que je viens de ramasser, c’est la chaîne qu’il porte au cou, la chaîne qui supporte un médaillon frappé au signe de Su.

— C’est donc vrai, blêmit Arbal, Amal sait… Le Dogme n’existe pas, n’a jamais existé, il est création d’une caste. Je commence à comprendre pourquoi les futurs prêtres ne sont pas élevés à la Mora… La sélection, les ordinateurs, le Dogme enfin ne sont que des prétextes… Les véritables maîtres sont les prêtres, le Grand Conseil n’est qu’une assemblée de pantins manipulés.

— Il y a longtemps que j’avais compris.

— Mais à quoi cela sert-il que nous ayons compris ? Que pouvons-nous contre eux ? Que pouvons-nous contre la tradition, contre des siècles de « conditionnement » ? Peut-être aurait-il mieux valu que nous ne sachions jamais, dit Elia.

— Il faut révéler la vérité.

— Comment ?

— En indiquant où se trouve la zone interdite.

— Ils ne nous croiront pas.

— Nous leur montrerons le chemin… Mais nous n’en sommes pas encore là…

Mû par un étrange pressentiment, je me retourne brusquement. Sans bruit une énorme dalle métallique glisse, obstruant complètement le boyau derrière nous. Je sais qu’il me suffirait d’un effort de volonté pour éliminer l’obstacle, mais je ne le veux pas.

Elia et Arbal ne disent rien, ils calquent leur attitude sur la mienne, je reprends ma marche. Nous ne sommes plus qu’à peu de distance de l’issue lorsque nous entendons un bruit de pas venant à notre rencontre. Une troupe approche.

Un court instant, une angoisse m’envahit. Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, mais pour eux, pour Arbal et pour Elia que j’ai entraînés malgré moi dans cette aventure. Je ne devrais pas être effrayé, pourtant, car la protection qui nous entoure a été efficace jusqu’à maintenant. Je réalise en un éclair que ces pouvoirs que je semble détenir ne sont pas naturels et que l’homme que je suis ne peut s’empêcher d’éprouver des sentiments inhérents à l’espèce.

Je n’ai pas le temps de réfléchir davantage. Ils viennent d’apparaître… « Ils », c’est une trentaine de robots anthropomorphes. Chacun d’eux est puissamment armé. Ce sont des pistolets, mais ils n’ont pas la même forme que celui d’Arbal.

Il se penche à mon oreille :

— Des désintégrateurs, les armes les plus terribles que possèdent les Fels.

— Nous n’en avons rien à craindre.

— Les désintégrateurs agissent sur les composants de la matière. Ils risquent de détruire totalement le tunnel, d’obstruer définitivement le passage.

Je réfléchis vite… Arbal a raison, si le passage est comblé, nous ne pourrons jamais rien prouver, car il est à parier que nous ne retrouverons jamais le chemin de la zone interdite par la voie des airs, tous les fusojets ont dû être saisis, ou tout au moins programmés de façon à ce qu’aucune nouvelle « erreur » ne se reproduise.

Les robots se placent de chaque côté du tunnel, formant une haie. Une ombre se découpe sur l’issue, je la reconnais immédiatement, c’est celle d’Amal. Il se campe en face de nous, les deux poings sur les hanches, et éclate de rire.

— Bienvenue à nos explorateurs, s’exclame-t-il, la curiosité est un vilain défaut et souvent punie.

— Vous ne profiterez pas longtemps de votre victoire.

— Vous croyez. (Le rire redouble.) Alors, venez voir…

Nous le rejoignons.

— Ceci est à vous, n’est-ce pas ?

Je lui tends le collier. Il s’en empare sans dire un mot. Je veux savoir, je questionne :

— Il y a longtemps que vous savez ?

— Depuis toujours. Tous les grands prêtres avant moi connaissaient le chemin. Au travers des générations, nous avons médité les paroles de celui que nous avons nommé Eissem et nous en avons tiré des enseignements. La plupart des hommes sont incapables de commander, les trois quarts sont nés pour être esclaves. Il appartient à quelques-uns seulement de détenir le pouvoir. Nous le tenons, et nous ne l’abandonnerons jamais. Qui es-tu, toi, pour oser nous braver ? De quel droit te mêles-tu des affaires d’un monde auquel tu n’appartiens pas ? Que t’importe le sort des Fels et des Tebs ? Ils n’ont même pas conscience de leur situation de servitude, les Fels se croient supérieurs aux Tebs, les techniciens supérieurs aux chercheurs, les biologistes supérieurs aux ethnologues. Chacun est content de son sort. Nous ne permettrons à personne, fût-il Sogol, de troubler l’ordre établi.

— Le Grand Conseil est informé que nous avons franchi les limites de la zone interdite, que nous avons trouvé son emplacement. Il va nous interroger.

— Le Grand Conseil… Quel Grand Conseil ?

Le rire redouble, satanique.

— Il n’existe plus. Regardez.

Nous sommes arrivés devant une énorme porte de bois bardée de ferrures métalliques. Elle s’ouvre lentement. Nous entrons dans la salle du Conseil. Le spectacle que nous découvrons est horrible. Elia pousse un cri et se raccroche à mon bras. Je la sens sur le point de défaillir et il y a de quoi…

L’énorme machine trône, immuable, sur l’estrade. Tout autour, épars sur le sol, gisent les corps des Sages… Du sang, il y a du sang partout, sur les murs, sur les colonnes sculptées, sur les marches de l’estrade. Les fauteuils ont été renversés, brisés. Quelques Sages ont dû essayer de s’enfuir, en vain… Je constate que toutes les issues ont été bloquées par les robots. Une vingtaine de jeunes hommes sont là qui nous regardent fixement.

— Le collège des Prêtres, murmure Elia à mon oreille. Ils ont osé, c’est monstrueux, pour la plupart les Sages étaient des vieillards dont le rôle n’était que d’éclairer l’ordinateur, du moins croyaient-ils le faire.

— Plus rien ne s’oppose à notre puissance à présent, rugit Amal.

Plus bas, il ajoute :

— Sais-tu ce que tu m’as rendu, tout à l’heure ?

Je blêmis et ne réponds pas, j’ai peur de comprendre.

— Le sigle clé, celui qui permet l’accès au Temple de la Foi.

— Au dépôt d’armes, tu veux dire…

— Bien sûr, tu m’as fort bien compris. Nous en avons assez de ces rébellions. Depuis votre départ – ou depuis ton arrivée, Sogol – les rebelles se font de plus en plus nombreux. Les déportations de Tebs s’accélèrent. Même Sunev et Sram s’agitent. Il est temps d’employer la force.

— Malheureusement… Veux-tu que recommence ce qui s’est passé du temps d’Eissem, veux-tu à nouveau que la civilisation s’anéantisse ?

— Il n’y aura pas de seconde fois, nous savons contrôler ces armes.

— Qui peut se vanter de savoir contrôler l’énorme puissance énergétique de l’atome ?

Amal ne m’écoute pas.

— Nous détruirons Gonwa, ce foyer de rebelles, nous anéantirons les Tebs et réduirons en esclavage tous ceux qui s’opposent à nous. Nous t’anéantirons, toi, Sogol, et ton ami Arbal qui a trahi son peuple ; nous tuerons Elia, celle qui s’est donnée à toi. Mais avant nous lui réserverons un autre sort, puisqu'elle a découvert l’amour, elle servira de divertissement à mes fidèles.

Un rugissement de joie morbide monte des rangs des prêtres ; leurs yeux luisent de convoitise, ils font un pas vers elle. Il faut que je réagisse…

Alors, ce n’est plus moi qui agis ; je sens que quelque chose me pousse, quelque chose d’invincible que rien ne peut arrêter, ni Fels, ni les cerveaux… Personne… Je vais risquer l’impossible et je sais que je réussirai.

En un éclair, mon regard embrasse toute la salle. Des robots, des robots partout… En face de moi, le monstre de métal. C’est de lui que les robots tiennent leur « vie » et reçoivent leurs ordres. Je me rue sur le robot le plus proche et lui arrache son désintégrateur. Comme un fou, je me rue sur la machine. Elle vire au rouge, les lampes, les cadrans éclatent, une forte odeur d’ozone emplit la pièce. Les robots se sont rués sur nous. Amal hurle des ordres, mais les prêtres ont peur, ils reculent… Je continue à tirer et soudain les robots s’arrêtent… ils vacillent un moment sur leurs « jambes » et s’écroulent sur le sol comme privés d’âme.

Je ne m’occupe pas d’Amal. Il faut que je sorte d’ici, que j’arrive avant lui au Temple de la Foi.

Au fond de la salle, une porte… Je la vise, elle vole en éclats, nous nous précipitons. Une épaisse fumée obscurcit tout… C’est notre chance. Surpris par notre réaction, les prêtres n’ont pas réagi, mais ils ne vont pas tarder à se ressaisir. Il faut faire vite.

Arbal et Elia me suivent comme mon ombre. Nous enjambons les « corps » des robots ; je sais que leur inertie ne durera pas longtemps, le Grand Cerveau Central prendra vite le relais de celui que je viens de détruire. Déjà, quelques-uns commencent à s’agiter…

Je fonce droit devant moi. Là, entre deux piliers, une nouvelle porte. Je tire, elle s’évanouit en fumée… Dehors, nous sommes dehors ! Je lève la tête, au-dessus de nous, la gigantesque statue d’Eissem. Je situe rapidement l’emplacement du Temple de la Foi…

A quelques dizaines de mètres de nous, un jet. Il faut à tout prix que nous l’atteignions.

Le cockpit est entrouvert, je m’y engouffre, j’aide Arbal et Elia à me rejoindre. Arbal s’installe aux commandes. Pas question d’utiliser l’automatique. A présent, le Grand Cerveau est certainement au courant de ce qui vient de se passer. Nous décollons en « manuelles ». Il n’était que temps, les robots surgissent de tous côtés.

Par un intense effort de volonté, j’englobe le jet dans notre champ protectionnel.

C’est bien ce que je pensais, le Grand Cerveau directionnel a compris. Nous ne devons qu’à l’habileté d’Arbal de ne point heurter les autres appareils qui volent en tous sens. Nous grimpons à la verticale.

— Par là.

Je viens d’apercevoir le Temple de la Foi, Arbal effectue un large virage et pique sur le bâtiment. Je ne peux le détruire au désintégrateur, je risquerais de faire exploser les bombes thermonucléaires qu’il contient sans aucun doute.

Comme à chaque fois qu’un problème apparemment insoluble se pose, la solution m’apparaît…

— Stabilise l’appareil, Arbal.

Il obéit, j’ouvre le cockpit, je l’enjambe et malgré les supplications d’Elia qui craint que je ne tombe, je monte sur l’une des ailes. Je domine le bâtiment. Alors j’étends les bras, je me concentre… Un halo entoure le Temple de la Foi, une sorte de mur transparent se forme autour de lui. Je sais que ses assises plongent profondément dans le sol, le « mur » les englobera également.

Cela ne demande que quelques secondes, je sais maintenant que personne ne pourra plus accéder au monstrueux contenu du Temple, qu’une invisible barrière plus résistante que les roches les plus dures l’entoure à jamais. Je suis épuisé, j’ai beaucoup de peine à réintégrer la cabine où je m’affale dans l’un des fauteuils… Je me sens vide, incapable d’initiative.

— Que faire maintenant ? demande Arbal.

— Il est trop risqué pour nous de rester ici.

— Alors ?

— Prends le chemin de Gonwa. Il faut que nous rencontrions les Tebs.

— Ils ne nous écouteront même pas. Pour eux nous sommes des Fels. Ils vont nous massacrer.

— Fais ce que je te dis. Ils ne nous feront aucun mal.

Arbal hésite. Il consulte Elia du regard. Elle se penche vers moi et m’effleure la joue d’un baiser.

— Fais ce qu’il te dit.

Arbal se crispe aux commandes.

Dans le lointain se dessine la ligne sombre des montagnes noires ; derrière commence le territoire teb… Je suis sans force, je laisse aller ma tête sur l’épaule d’Elia et m’endors comme un enfant.


DEUXIEME PARTIE


L’ANEANTISSEMENT


CHAPITRE PREMIER

Je ne sais combien de temps j’ai dormi. La caresse de la main d’Elia me fait sortir de ma torpeur. Je lui souris. Je me sens à présent en pleine possession de mes moyens. On dirait que j’applique point par point un plan conçu à l’échelle cosmique. Je ne suis qu’un instrument. Mon esprit se concentre… Qui m’envoie ? Pourquoi suis-je venu sur ce monde ? Qui suis-je ? Les Fels me l’ont dit, j’ai environ trente ans. Où ai-je passé ces trente années ?

A quoi bon réfléchir, inconsciemment je sais que je comprendrai quand cela sera le moment, pourquoi me torturer ?

— Nous survolerons le territoire teb dans quelques minutes, nous sommes totalement hors du contrôle de l’Ordinateur Central.

— Comment vont-ils nous recevoir ?

— Nous verrons bien. Pour le moment, il ne nous est pas possible de retourner à Felopolis. Les Tebs ne peuvent nous accueillir mal. Ils sauront que nous avons mis les prêtres hors d'état de nuire et qu’ils ne peuvent plus disposer des armes monstrueuses du Temple de la Foi.

— Ils en ignoraient l’existence.

— Nous la leur révélerons.

Je me penche par-dessus l’épaule d’Arbal. Nous volons au-dessus d’une épaisse couche de nuages. De temps à autre, au travers des trous de la masse cotonneuse, je distingue le sol. Il est totalement différent du territoire fel. Il y a des lacs, des cours d’eau, des forêts.

— Les détecteurs ondio-biologiques se mettent à crépiter. Les psycho-sondeurs révèlent une concentration humaine sur notre gauche, je vais me poser. Les Tebs doivent disposer de récepteurs radio, nous leur adresserons un message.

— Entendu, Arbal !… Là, juste devant nous, sur les bords de ce lac, il y a des constructions et une petite place. Posons-nous là.

Arbal vire de bord et quelques minutes plus tard, nous nous posons à une centaine de mètres des habitations. Nous sortons. Volontairement nous ne prenons pas d’arme, car bien que nous ne voyions âme qui vive, nous nous sentons observés.

Nous nous dirigeons vers les constructions, elles sont vides. Leurs habitants semblent les avoir quittées précipitamment et cela se comprend. Ils ont dû apercevoir notre jet frappé aux armes de Felapolis. Nous nous groupons sur la place et nous nous asseyons. Il ne nous reste plus qu’à attendre.

Nous n’avons pas à le faire longtemps. Posséderais-je un sixième sens ? Toujours est-il que je les sens. Ils sont là autour de nous. Je me lève et tends le bras droit en signe de paix.

— Que fais-tu ? demande Elia.

— Je leur montre que nous ne sommes pas armés et que nous venons en amis.

— Mais il n’y a personne, dit-elle en promenant un regard étonné autour d’elle.

— Tiens, regarde.

Juste au-delà des habitations commence une forêt, elle s’étend jusqu’au lac. Un homme vient de surgir de derrière un arbre, il y en a des dizaines d’autres dissimulés dans les broussailles. Il se dirige vers nous, un autre le suit. Le premier est grand, athlétique, son torse est nu et bronzé, de longues balafres lui strient le thorax. Comme le deuxième, il ne porte pour tout vêtement qu’un pagne retenu à la taille par une large ceinture de cuir décorée de motifs métalliques et dont la boucle représente la face de quelque monstre mythique.

Il a des cheveux longs qui retombent en boucles sur ses épaules et une barbe légère et frisée. Son regard est direct et pénétrant. Il s’arrête à quelques mètres de moi. Je remarque l’étui de cuir qui bat contre sa cuisse droite, et qui contient un pistolet. Il m’observe longuement en silence puis regarde tour à tour Arbal et Eila, puis ses yeux se posent à nouveau sur moi. Lentement il lève le bras droit et son visage s’éclaire d’un sourire.

— Je me nomme Tello, dit-il en s’avançant vers moi.

— Mon nom est Sogol.

— Je connais ton nom.

Je suis surpris, mais je ne relève pas. Je continue :

— … Et voici Arbal et sa sœur Elia.

— Ce sont des Fels, dit Tello, dont le visage s’est soudain figé, et ils appartiennent tous deux à la caste des chercheurs.

— Ce sont des hommes, ce sont mes amis, et ils ne demandent qu’à être les vôtres. Tu peux leur faire confiance… Comment connais-tu mon nom ?

— Tous les Tebs ne sont pas des ignorants, comme le croient les Fels. Nous avons nos espions, même dans les endroits les plus secrets. Qui se méfierait d’êtres tels que nous ? Pour les Fels, nous ne sommes guère plus évolués que des animaux. Nous savons ce que tu as fait. On dit que tu t’es rendu en zone interdite… Est-ce vrai ?

— Ça l’est, Arbal et Elia y étaient avec moi.

— Raconte-moi.

Tello s’assoit à même le sol. L’inconnu qui est avec lui l’imite. Alors, je lui dis tout, nos découvertes, la salle à l’écran, qui était Eissem, ce que contenait le Temple de la Foi, qui sont réellement les prêtres.

Tello écoute sans m’interrompre. Lorsque j’ai terminé, il se caresse longuement la barbe, semble réfléchir profondément et, à son tour, prend la parole.

— Tu as découvert les preuves de ce que nous pressentions depuis longtemps, Sogol. Les hommes ne sont pas faits pour obéir à des machines, ils doivent vivre libres et égaux. Nous croyons que la pensée individuelle est constructive. Nous voulons instaurer sur notre monde une société harmonieuse au sein de laquelle chacun puisse s’exprimer librement… Malheureusement, ajoute-t-il après un temps de réflexion, nous ne pouvons l’instaurer sans violence… Nous sommes ici des milliers…

— Les Fels sont puissamment armés.

— Nous le sommes aussi et – il hésite, se tourne vers son compagnon qui acquiesce d’un signe de tête – nous ne sommes pas seuls. Dans quelques heures, quelques jours tout au plus. Sunev et Sram seront totalement entre les mains des Tebs… Tout est prévu, les ordinateurs directionnels de gestion et de commandement des deux planètes ainsi que ceux du satellite mondial sont entre nos mains. Un débarquement va avoir lieu. Tout est prêt, nos plans sont établis de longue date. Nous savons que le sang va couler, que beaucoup des nôtres tomberont, mais nous ne doutons pas de la victoire, et puis, même si nous devions tous mourir, nous préférons la mort à l’esclavage.

« Si nous sommes vainqueurs, poursuit-il, nous détruirons les ordinateurs, nous raserons l’infâme Mora et Felapolis. Nous renverserons les prêtres et abolirons les lois ségrégationnistes du Dogme.

— Et que deviendront les Fels dans tout cela ?

— Ceux qui se rallieront à nous seront épargnés.

Je réfléchis… Les Fels ne se rallieront pas aux Tebs pour la simple et unique raison qu’ils ne le peuvent pas, ils sont conditionnés dès la naissance. Rien d’autre ne peut exister pour eux que le Dogme et l’ordre établi, ils sont incapables même d’en imaginer un autre. L’instauration d’un ordre nouveau, fût-il le meilleur, sous-entend donc expressément leur destruction.

Je me tourne vers Elia et Arbal. Eux aussi ont compris. Ils baissent les yeux. Ils regardent autour d’eux, je suis leurs regards. Peu à peu, la clairière s’est peuplée. Les Tebs sont là autour de nous. Je vois des femmes tenant des bébés dans leurs bras. Des enfants insouciants jouent autour de nous. Il se dégage de ce spectacle une impression que je n’ai jamais ressentie en territoire fel, une joie de vivre, malgré le danger.

Les Fels, eux, ne peuvent ressentir ce sentiment, ils vivent, accomplissent une fonction, subissent l’existence plus qu’ils n’y participent… C’est tout. Ce sont eux les véritables esclaves et les esclaves sont aussi responsables que leurs tyrans(2). Leur sort est joué ; je sais que, quoi que je fasse, ils n’échapperont pas à leur destin, ils doivent disparaître.

L’homme qui se tient derrière Tello prend la parole. Tout de suite il m’est antipathique. Sa voix est doucereuse et son regard fuyant.

— Tout est prêt, nos centres Cosmo-Radars nous ont avertis, les deux « colonies » sont ou seront dans quelques heures entre nos mains. Je me nomme Draler et j’arrive de Sram… Il est facile de savoir à quoi tu penses, Sogol, le sort des Fels t’inquiète. Ils ne le méritent pas. Regarde la poitrine de Tello, les cicatrices que tu y vois sont celles laissées par le fouet lorsqu’il avait six ans. Il travaillait dans les mines de Felapolis. Regarde ces femmes ; pour la plupart les plus jolies ont servi « d’amusement » aux prêtres, aux autres ils ont arraché leurs enfants. Tous ces hommes, à de rares exceptions près, ont été torturés, abaissés au rang de bêtes. Oh ! je ne dis pas que les Fels soient cruels, c’est pire, ils n’ont pas conscience de leur cruauté.

« Ils ignorent les Tebs ; pour eux, nous sommes des anormaux, des asociaux, des individualistes. Pendant des siècles ils nous ont considérés comme inaptes à la connaissance, car nos esprits refusaient les enseignements dispensés par des machines. Les nôtres n’en étaient point ignares pour autant, bien au contraire. Au cours des générations, ceux qui parvenaient à fuir Felapolis ont construit des villes pour la plupart souterraines dans lesquelles ils ont installé des écoles, créé des usines, instauré un monde à part, un monde humain.

« Ce que vous voyez en surface, ajoute-t-il en désignant les constructions, n’est qu’un trompe-l’œil destiné à abuser les Fels au cas où ils risqueraient une expédition. Jamais ils ne l’ont fait. Ils nous considèrent comme incapables ; pour eux, nous n’existons pas.

— Le réveil sera cruel, ajouta Tello.

Un rire agita la foule des hommes, les enfants inconscients se mirent à battre des mains ; pourtant, demain, beaucoup d’entre eux seront morts…

Elia se serre contre moi en frissonnant. L’ombre de la mort plane au-dessus de nous, je réprime un frisson.

— Comment allez-vous investir le territoire fel ?

— Viens voir, dit Dralet avec un sourire. Avant, il faut que je te pose une question.

— Fais-le.

— On dit que tu possèdes des pouvoirs extraordinaires, que tu es invulnérable et que ceux qui t’approchent le deviennent à leur tour.

— Je suis en effet protégé par quelque chose à laquelle je ne donne pas de nom et dont j’ignore moi-même la nature.

— Aucune arme ne peut t’atteindre ?

— Aucune.

— C’est extraordinaire.

Brusquement il dégaine un pistolet et me le braque sous le nez. J’esquisse un mouvement de recul.

— Pourquoi as-tu peur ? Si tu es vraiment invulnérable, tu n’as rien à craindre.

Je me concentre. Toute la force de ma pensée s'axe sur l’arme. Soudain, le visage de Dralet se déforme, son bras se tord, ses doigts s’ouvrent, l’arme lui échappe des mains. Je suis aussi surpris que lui, je n’ai pas bougé, j’ai simplement pensé.

Dralet est à genoux devant moi, il masse son poignet meurtri il me lance un regard dans lequel l’admiration et la haine se confondent. Lentement je me baisse et ramasse le pistolet.

— Regarde, dis-je simplement.

Je tourne l’arme vers moi, pose le canon sur ma poitrine. Elia pousse un cri, je la rassure d’un clin d’œil, j’appuie sur la détente, puis lance le pistolet à terre. Je n’ai rien…

Un lourd silence s’abat sur l’assistance, puis Tello se précipite sur moi et m’étreint en riant comme un fou.

— Formidable, formidable. Tu es un allié précieux. Tu es content, Dralet, tu l’as eue, ta démonstration.

Le Sramien esquisse un sourire qui ressemble à une grimace. Les autres éclatent de rire. Je sens qu’il ne pardonnera pas à Tello de l’avoir ridiculisé en public.

Nous avons traversé une partie de la forêt et maintenant nous débouchons dans une vaste plaine. Devant nous, une large tache noirâtre qui, de haut, doit ressembler à s’y méprendre à un lac. Tello s’approche d’un arbuste, le saisit à pleines mains et le plie vers le sol. La tache se met à pivoter, découvrant une large excavation.

— L’une des entrées de Tebapolis, me dit Tello. Viens, tu vas comprendre pourquoi nous ne craignons plus à présent d’affronter les Fels.

Nous posons le pied sur une plate-forme qui se met immédiatement en branle, nous emportant vers les profondeurs de la terre. Notre descente ne dure que quelques instants. Une large porte se découpe dans la paroi, nous révélant ce que cache ce monde souterrain. C’est prodigieux, je pense au travail que cela a nécessité… Et tout cela sans que les Fels se doutent de quoi que ce soit. Nous sommes sur une plate-forme, un ingénieux système de miroirs restitue la lumière extérieure. Il ne fait ni chaud ni froid. Une ville immense s’étend à peu de distance de nous.

Tello ne dit rien. Sans doute tient-il à jouir le plus longtemps possible de notre surprise. Nous-mêmes, nous sommes sans voix. Elia et Arbal restent bouche bée, ils ne sont pas encore totalement débarrassés de leurs complexes de supériorité ; qu’une telle réalisation soit l’œuvre d’êtres que, malgré eux, ils considèrent encore comme inférieurs, les stupéfie, et il y a de quoi.

A nos pieds, des dizaines et des dizaines de jets, de soucoupes et autres engins volants entreposés. Ils sont tous puissamment armés. Cependant, leur nombre est bien inférieur à celui dont disposent les Fels.

— Cinquante nefs spatiales arrivent de Sunev et autant de Sram, le soulèvement a été un succès total, dit un homme qui accourt à notre rencontre.

Un hurlement de joie emplit la salle.

— Pour le moment, les escadres n’ont pas encore été détectées par le Grand Ordinateur fel.

— Elles ne manqueront pas de l’être.

— C’est bien là-dessus que nous comptons, intervient Dralet. Les Fels vont être obligés de disposer de toutes leurs forces aériennes et spatiales pour tenter de les arrêter, leur défense au sol en sera d’autant amoindrie. Notre plan a été mis au point dans les moindres détails. Nous profitons de l’effet de surprise…

— Rendons-nous à la salle des Cosmo-Radars, coupe Tello.

Je n’aurai pas le temps de visiter la ville que j’aperçois au loin, mais j’en conserverai longtemps le souvenir. Elle est bâtie sur un soubassement rocheux et s’agrippe à lui comme un fantastique animal. Un énorme porche de pierre ogival en permet l’accès et, juste derrière – décidément Fels comme Tebs ont le culte du colossal ! – un gigantesque motif de pierre représente un couple et un enfant tendant les bras vers le ciel. Les habitations semblent soudées les unes aux autres. Pas un pouce de pierre qui soit vierge, les façades sont toutes sculptées, dragons, animaux ailés, hommes, femmes, plantes, se croisent, s’entremêlent comme pour symboliser leur unité dans la vie.

Nous suivons Tello et l’envoyé de Sram et pénétrons dans l’une des nombreuses salles qui débouchent sur la plate-forme. Une vingtaine d’hommes assis font face à des écrans. L’une des parois ne comporte qu’un seul écran, sur lequel se dessine l'image de Sram. Tout d’abord on ne voit rien que l’énorme disque blanchâtre barré par moments par l’ombre de l’île satellite artificielle, et les étoiles, les milliers d’étoiles qui brillent comme des diamants sur le voile noir des cieux, puis deux petites taches blanchâtres apparaissent, qui convergent vers nous. Les escadres tebs de Sunev et Sram.

Tello se penche sur un micro.

— Tout le monde à son poste.

Un autre écran nous retransmet l’immense caverne. Des dizaines d’hommes se précipitent. Bientôt les moteurs rugissent. Le plafond s'ouvre. Les jets, les soucoupes piaffent d’impatience comme des chevaux longtemps maintenus à l’entrave.

Le sort de la planète va se jouer et je m’en sens responsable. Si je n’étais jamais venu sur ce monde peut-être que rien ne serait arrivé ? En un éclair, je pense que ce qui arrive était voulu de tout temps. « Voulu », mais par qui ?

Je n’ai pas le temps de réfléchir. Sur le grand écran des stries lumineuses viennent d’apparaître, elles proviennent de la planète.

— Les Fels contre-attaquent… Agrandissement ! ordonne Tello.

Les fusées apparaissent, monstrueux engins de mort. Les trois escadres sont encore trop loin les unes des autres pour commencer le tir. J’imagine ces hommes crispés devant leurs canons désintégrateurs, la sueur leur mouille le dos, la hideuse peur qui leur serre les tripes… Des hommes vont mourir. J’ai dans la bouche un goût âcre, un goût de sang. Je ne verrai pas la suite, mais elle est facile à imaginer. Des ferrailles tordues, des cadavres mutilés dispersés dans l’espace.

— Je me dois d’être à la tête de mes hommes, dit Tello en se tournant vers moi. Veux-tu prendre place à mes côtés dans le jet de commandement ?

— J’allais te le demander.

— Emmenez-nous avec vous, disent Arbal et Elia d’une même voix.

Il hésite un moment, puis.

— Venez.

Nous sortons de la salle et nous nous dirigeons rapidement vers un jet un peu à l’écart des autres. Nous y montons, deux hommes y sont déjà installés aux commandes. Par le cockpit, j’aperçois Dralet monter dans une soucoupe.

Tello lève le bras. J’ai le temps d’apercevoir la masse tremblante des femmes, des vieillards et des enfants groupés aux portes de la cité, puis le jet se soulève… Nous montons, les autres appareils nous suivent. Immédiatement, nous prenons de l’altitude.

— Que la flotte se divise en deux et adopte la formation en fer de lance. La première section sera, comme convenu, sous mon commandement, la deuxième obéira à l’envoyé de Sram. Notre objectif sera Felapolis. Dralet attaquera et détruira la Mora.

« Nous débarquerons l’infanterie aux abords des cités, elle interviendra au dernier moment pour anéantir les derniers foyers de résistance. Que la Grande Force nous protège. L’heure de la libération a sonné.


CHAPITRE II

« L’affaire » risque d’être moins facile que ne l’avaient prévue les Tebs. Nous nous en apercevons dès que nous avons franchi les contreforts de la montagne noire, un feu nourri nous accueille. De tous côtés, ce ne sont qu’explosions. Déjà, deux des appareils sont touchés et éclatent projetant autour d’eux des débris métalliques. Un instant j’aperçois les corps des pilotes tournoyer dans l’espace, ils vont s’écraser sur le sol.

La riposte est immédiate. Les radars de bord ont rapidement localisé les batteries ennemies. Tello hurle des ordres. Des jets attaquent en piqué. Le sol semble s’embraser, les quelques rares arbres qui subsistent encore en territoire fel s'embrasent comme des torches. Les servants s’enfuient comme des sauterelles, ils sont aussitôt pris en chasse et abattus.

Cependant, ainsi que les Tebs l’avaient prévu, les Fels ne semblent disposer que de peu d’appareils volants, ils ont concentré tous leurs efforts à tenter de stopper l’attaque de Sunev et de Sram. On sent nettement qu’ils étaient loin de s’attendre à une telle rébellion. Ils n’ont aucun sentiment de culpabilité, j’en suis certain. Et c’est ce qui est grave.

— Tello, ne laisse pas tes appareils en formation groupée. Ils offrent une cible trop facile.

— Tu as raison, Sogol, hurle-t-il, sa voix couvre à peine le fracas des explosions.

Immédiatement, il donne des ordres. Les flottilles se dispersent. Une par une, les soucoupes piquent sans arrêt, harcelant les batteries antiaériennes.

Nous aurions dû être touchés cent fois. Les missiles, les obus éclatent à quelques mètres de nous, sans nous causer le moindre dommage. Il n’y a là aucun miracle. La protection qui m’entoure joue. Est-ce pour cela que Tello a voulu que je monte avec lui ? Arbal et Eila ne disent pas un mot ; hallucinés, ils contemplent l’effrayant spectacle au travers du cockpit. Jamais auparavant ils n’avaient vu d’affrontement, ils ignoraient même jusqu’à la puissance des armes que détenaient les Fels. La mort, la destruction systématique sont pour eux chose nouvelle.

Soudain les tirs cessent.

— Nous avons franchi le premier barrage ! hurle Tello dans son micro. La route de Felapolis est ouverte… Dralet ! Allô ! j’appelle Dralet…

— Je t’écoute.

— Des pertes ?

— Une dizaine d’appareils complètement hors d’usage, deux ou trois presque inutilisables… Environ deux cents hommes parmi les fantassins.

— A quelle distance vous trouvez-vous de la Mora ?

— A une centaine de kilomètres.

— Parfait ! Foncez.

— Allô !… Tebapolis… Tebapolis… Répondez.

— Ici Tebapolis, je vous reçois 5 sur 5.

— Retransmettez-moi les images de l’espace. Où en est la flotte alliée ?

— Le combat fait rage. L’issue de la bataille est encore incertaine.

— Des nouvelles de Sunev et de Sram ?

— Oui, les deux planètes sont entièrement entre nos mains. L’épuration a commencé. De nouveaux renforts viennent de partir, ils ne tarderont pas à nous rejoindre…

— Circuit images. Vite.

La bataille fait rage à la limite de la stratosphère. Les Tebs sont privés du secours des ordinateurs de Sunev et de Sram qu’ils ont détruits, les pilotes ne peuvent se fier qu’à leur intuition et à leurs initiatives personnelles, et les réflexes des hommes sont des milliers de fois moins rapides que ceux des machines. Une à une, les nefs Srams et Sunevs volent en éclats et s’inscrivent en éclaboussures lumineuses sur l’écran. Les missiles fels, guidés infailliblement par les ordinateurs, touchent à chaque coup. A ce rythme-là, la flotte ne sera bientôt plus qu’un souvenir.

Je ferme les yeux, j’imagine Amal devant les écrans de surveillance. Je vois son sourire triomphant. Dans quelques heures, après avoir vaincu l’ennemi, la flotte accourra à la rescousse, les troupes tebs seront écrasées, le pouvoir des prêtres sera renforcé, établi pour cent ans. Je vois les femmes et les vieillards que nous avons quittés, il y a quelques heures. J’entends les rires des enfants… Tout cela va-t-il être détruit ?

Pourquoi mes sympathies vont-elles aux Tebs ? Le régime qu’ils veulent installer sur la planète se révélerait-il meilleur ou pire, à la longue, que celui des Fels, que celui du Dogme ? Y a-t-il d’ailleurs un régime, une société ou un système qui convienne à l’espèce humaine ?

Les Tebs sont moins armés, à l’exception de quelques désintégrateurs qui équipent les jets, ils ne possèdent que des armes à poudre. Si je n’interviens pas, ils seront tous massacrés. Soudain, je cède à une force à laquelle je ne peux résister. J’ordonne :

— Tello, stabilise le jet et maintiens-le sur place.

— Obéissez, commande-t-il aux pilotes sans très bien comprendre.

La force me pousse à me lever. Je dresse la tête vers le ciel et mes bras s’élèvent malgré moi. Je sens qu’une énergie incroyable me traverse, que peu à peu je la contrôle, je la condense. Les bras, les mains me brûlent.

— Ouvrez le cockpit.

Les pilotes s’exécutent. Alors des éclairs sortent de mes mains et s’élancent, perçant les nuages vers le cosmos. Un cyclone se déclenche, balayant les nuées. Je ne vois pas ce qui se passe, mais Eila me le racontera plus tard. Ni elle, ni Arbal, ni Tello n’ont quitté l’écran des yeux.

Les deux faisceaux énergétiques que dégageaient mes mains se sont regroupés, ils s’amalgament et dessinent une gigantesque boule de feu. Tello a donné des ordres, les escadres de Sunev et Sram ont compris, elles s’écartent. La boule se stabilise un instant, je ressens les ordres que donnent les ordinateurs fels, ils s’affolent, ils ne « comprennent » pas.

La boule éclate, plutôt se distend, adopte la forme d’un poulpe gigantesque, un rayonnement intense s’en dégage, les nefs fels sont attirées, les réacteurs tournent à fond, mais ils ne peuvent rien contre la force qui les attire. Un à un, les vaisseaux spatiaux s’agglutinent à la masse énergétique et bientôt il n’en reste plus rien. J’abaisse les bras et me laisse choir dans l’un des fauteuils.

A travers mes paupières mi-closes, j’aperçois Tello ; il me regarde fixement. Je sens qu’il est à la fois subjugué et envieux. Toute la flotte teb a suivi l’événement. Elle sait le rôle que je viens de jouer. Ils savent qu’ils me doivent la victoire. Ils laissent éclater leur joie.

Le jet file maintenant en direction de Felapolis, tandis que l’escadre de Dralet passe à l’attaque de la Mora. Les Fels sont complètement désorganisés et n’opposent pratiquement plus de résistance. De longues files de robots et d’hommes fuient devant nous… Et les Tebs tirent, les Tebs massacrent sans pitié…

Je suis épuisé et n’ai pas la force de m’opposer à ces destructions systématiques. Je n’apprendrai que plus tard, trop tard, ce qui s’est passé à la Mora… Les troupes tebs n’ont rencontré aucune résistance ; pourtant, sur l’ordre de l’envoyé de Sram, bâtiments et occupants ont été totalement anéantis. Les troupes se sont acharnées sur ce symbole de la tyrannie fel. En quelques heures, il ne restait plus rien, rien qu’un amoncellement de pierres, de métal tordu et de cadavres auxquels on a mis le feu.

J’apprends qu’il en a été de même pour toutes les cités fels au moment où nous arrivons en vue de Felapolis. L’immense statue d’Eissem nous fait face, semblant nous défier. Le peu de forces disponibles qui reste aux Fels s’est concentré dans la Cité. Ils savent à présent qu’ils n’ont aucune pitié à attendre des Tebs et s’apprêtent à défendre chèrement leur vie. Chaque fenêtre, chaque porche, chaque coin de rue abrite un combattant.

— Qu’on fasse agir l’infanterie et pas de quartier !

Je voudrais m’opposer, arrêter le massacre, mais cette même force inconnue que je sens par moments m’animer m’en empêche. Elia s’est assise tout contre moi, elle est blême, ses lèvres tremblent ; elle me regarde, atterrée, je sens qu’elle voudrait me demander : « pourquoi ? » Je l’attire contre moi, elle cache son visage contre mon épaule, je sens qu’elle pleure et je ne sais, je ne peux la consoler, car je sais que cela doit être et que cela sera, que ni elle ni moi n’y pouvons rien. Un profond dégoût me saisit, j’ai envie de mourir, mais je ne peux pas, pas encore.

— Regarde, Sogol, cette victoire, c’est un peu ta victoire.

Les paroles de Tello me font mal et pourtant c’est vrai, c’est « grâce » à moi qu’en ce moment même, sous mes yeux, des hommes, des êtres qui me ressemblent comme des frères, souffrent et meurent par milliers. Et pourtant je regarde, je ne peux m’empêcher d’une sorte de joie sadique à la vue de ces destructions et en même temps, je me révolte, je m’insurge… Mais Sogol, Sogol l’entêté. Sogol se tait et laisse faire. Moi aussi, j’ai envie de crier : pourquoi ? mais je ne le peux pas.

N’ai-je accompli ce prodigieux, ce mystérieux voyage dont je conserve le souvenir inconscient que pour cela ? L’avenir – mais y aura-t-il un avenir pour moi ? – me le dira.

— Abattez le monument d’Eissem, crie Tello.

Je proteste :

— Les prêtres sont dessous.

— Que nous importent les prêtres, qu’ils meurent, qu’ils soient ensevelis vivants sous la statue de leur faux prophète. C’est, crois-moi, le sort le plus doux que je puisse leur réserver.

— Nous avons peut-être d'autres choses à apprendre d’eux ?

— Oh ! Regarde, s’écrie soudain Arbal, la poitrine de la statue s’entrouvre.

— Ne tirez pas. Attendez… Il se passe quelque chose…

Une forme blanche vient d’apparaître. C’est Amal, il a revêtu les grands habits sacerdotaux. Il tend le bras vers nous.

— Il est sans arme. On dirait qu’il veut dire quelque chose.

— Laisse-le parler, Tello.

— A quoi bon ?

— Laisse-le parler, te dis-je.

Visiblement, à contrecœur, Tello fait un signe. Les appareils s’immobilisent. Les tirs cessent. Un lourd silence s’installe, troublé seulement par moment par les cris et les râles des blessés. La voix d’Amal tonne, s’enfle :

— Vous croyez avoir gagné, vous pouvez tuer vos anciens maîtres, abattre le Dogme, vous ne détruirez pas votre propre nature. Vous êtes incapables de vous diriger vous-mêmes. Vous croyez avoir agi selon vos propres aspirations, c’est faux. L’être qui vous accompagne, Sogol, est une créature maléfique, il sera la cause de votre destruction, comme il est la cause de la nôtre. Vous périrez tous, nous serons vengés. Vous portez en vous les germes de votre anéantissement. Tout ce qui a été sera… Un jour viendra, très proche, où vous regretterez, mais il sera trop tard… Soyez maudits à jamais…

Avant que quiconque ait pu intervenir, Amal s’élance dans le vide. Il s’écrase sur le sol. Ses paroles résonnent longtemps à mes oreilles lorsque, incapable d’en détacher les yeux, je contemple la tache rouge de son corps sur laquelle luit le disque d’or au signe d’Eissem…

Et si ce qu’il dit était vrai ? Si j’étais vraiment cause de la destruction de ce peuple… Si je préparais le chemin à autre chose… Je m’accroche à cette idée… Je revois les sphères lumineuses défiler devant mes yeux. Un court moment, je sais qui je suis, mais cela s’efface aussitôt de ma mémoire… Quand le saurai-je ? Pourquoi dois-je continuellement oublier ?

La flotte approche. Elle se posera dans quelques instants sur la base T 7 de Felapolis. Tout le territoire fel est investi. Nous ne rencontrons plus de résistance.

La voix de Felapolis nous arrache à notre contemplation morbide ; déjà, dans le ciel, apparaissent les premiers vaisseaux de Sunev et de Sram. Ils se posent bientôt dans un rugissement et une Apocalypse de feu et de poussière.

Sans attendre les ordres, le carnage reprend soudain. Partout ce ne sont que viols, pillages et destructions systématiques. Les jets et les soucoupes s’acharnent sur le colosse de pierre. La tête vole en éclats découvrant l’ossature de métal.

— Tello, le bâtiment du Conseil contient le Grand Ordinateur et les bibliothèques ; l’intérêt de ton peuple est de les conserver intacts, l’expérience et les enseignements des anciens sont conservés dans les mémoires, ils vous seront utiles plus tard…

— Plus rien de ce qui a été fel ne doit subsister. Ne nous as-tu pas compris, Sogol, nous voulons construire un monde neuf, un monde libre, sans entraves, dans lequel rien ne nous rappelle un passé de servitude et d’oppressions. Nous avons rasé la Mora, le C.E.F. ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir.

— Ordonne au moins que cessent ces massacres inutiles.

— Même si je le voulais, je ne le pourrais pas. Les exilés de Sunev et de Sram ne m’écouteraient pas… Il y a trop de haines, trop de rancœurs, trop de souffrances accumulées…

Je pourrais user de mes « pouvoirs » pour empêcher cela. J’ai envie de le faire, mais je ne sens pas en moi cette force qui m’animait encore tout à l’heure. Je ne peux qu’assister impuissant à l’anéantissement.

Le jet reprend son vol et s’écarte de la ville, on dirait que Tello veut m’épargner, à moi et aux deux Fels qui m’accompagnent, l’abominable spectacle. Nous nous posons à peu de distance. Je descends, je tiens la main d’Elia et je m’éloigne. Tello ne nous prête plus attention.

Nous marchons longtemps, puis je me laisse choir sur une grosse pierre. J’ai l’esprit vide, je me sens incapable de penser. Elia s’assoit à mes pieds et pose sa tête sur mes genoux. Arbal est là, debout à côté de moi, son regard est terne, sans expression, il ne comprend pas.

Il me semble lire dans ses pensées. Je me souviens encore du moment où le jet avait pris la direction de la zone interdite sans qu’il nous soit possible de corriger sa course, de ce moment même où toi Elia, tu as dit : « Sogol, c’est toi… C’est toi qui es responsable de cela. » Et toi, Arbal, tu avais sorti ton pistolet, tu avais failli tirer. Peut-être aurais-tu mieux fait de le faire ?

A ce moment-là, tout aurait pu encore être évité, du moins, c’est ce que je crois.

Lorsque, enfin je lève les yeux, je ne distingue, alors que la nuit commence à tomber, qu’un épais mur de flammes et de fumée qui barre l’horizon. Au vacarme de la bataille a succédé celui des Tebs qui célèbrent leur trop facile victoire. Les rires gras des brutes se mêlent aux cris stridents des femmes forcées et aux râles des agonisants.

Les exilés de Sunev et de Sram, pour la plupart nés en exil, ne se sentent que peu d'attaches avec cette planète. Ils s’y comportent en terrain conquis.

Tello nous a laissés seuls.

Doucement, Elia sanglote sur mes genoux. Je lui caresse les cheveux. Je voudrais lui parler, la consoler, lui expliquer. Je ne trouve aucun mot. Que pourrais-je lui dire ? Que pourrais-je lui expliquer ? Qui serait capable d’expliquer le comportement de l’espèce humaine ?

Je l’aime et souriant je viens de contribuer à anéantir le peuple auquel elle appartenait. Je regarde Arbal, je pense à Lido et à Toda, les seuls êtres de ce monde qui m’ont protégé, qui m’ont aidé. Comme je les en ai mal récompensés !

Oh ! Et puis, pourquoi me poser toujours les mêmes lancinantes questions ? Je me lève et, tenant la main d’Elia serrée dans la mienne, je marche, j’ai besoin de marcher seul avec elle. Arbal ne nous suit pas. Nous marchons ainsi pendant quelques mètres. Il y a là, à peu de distance, un petit bosquet… Par quel miracle existe-t-il encore en territoire fel ?… Nous y pénétrons.

Je m’allonge sur le sol et contemple le ciel… Des milliards d’étoiles scintillent, indifférentes au drame qui vient de se jouer. Je sens la main d’Elia caresser ma poitrine, ses lèvres cherchent mes lèvres… J’ai besoin d’elle. J’ai besoin de la sentir à moi. Nos corps se cherchent et, microcosme face au macrocosme éternel, immense réceptacle et dispensateur de vie, ils se rejoignent.

Pendant quelques instants, nos pensées et nos corps se confondent. Je sais qu’à ce moment même la vie, ce prodigieux miracle de la nature dont nous sommes les dépositaires et les continuateurs, se perpétuera grâce à nous.


CHAPITRE III

Arbal vient nous rejoindre alors que la nuit est complètement tombée. Un silence de mort s’est installé sur la planète. Les incendies se sont arrêtés… Il nous rappelle à la réalité, une réalité qu’Elia et moi avions oubliée un instant ; un trop court instant, nous n’avons plus été qu’un seul être, noyés dans l’infini insondable du miracle de la vie.

La vie, la mort, deux aspects d'une seule et même chose.

— Tello vient de nous expédier une capsule automatique. Il y a un message pour toi, Sogol.

— Que peut-il me vouloir ?

— Je ne peux le dire.

Cela ne me dit rien qui vaille. Je sais que Tello ne voit en moi qu’un allié, qu’il me hait autant qu’il me craint. J’ai besoin d'être seul, d’oublier ce qui vient de se passer. Je branche l’appareil. La voix est hachée :

— Sogol, nous avons besoin de toi. Je ne peux rentrer directement en communication avec toi. Des difficultés surgissent entre nous et nos alliés. La situation est grave. Je ne peux t’en dire plus, viens.

La capsule n’est pas équipée de répondeur. J’hésite, je n’ai que trop aidé les Tebs, je me sens responsable. Je ne voulais pas l’anéantissement des Fels. Jamais je n’aurais pu imaginer que la vengeance des Tebs tournerait au génocide. Je n’ai plus du tout de sympathie pour ces êtres.

Elia et Arbal guettent mes réactions ; pour eux, les Tebs sont des ennemis, cela se sent, cela se voit, et je les comprends.

— Je dois y aller.

— Que t’importent les Tebs. Ne crois-tu pas en avoir assez fait pour eux ? explose Arbal. A cause de toi, tous les nôtres sont morts, avec eux Lido et Toda qui t’ont aidé. Nous sommes les seuls survivants de notre peuple. Bientôt, ce sera notre tour. Où t’arrêteras-tu, Sogol ? Quel est ton but ?

— Je ne voulais que le bonheur de ce monde, je croyais que les Tebs, ayant souffert, comprendraient… qu’ils…

— Qu’ils pardonneraient peut-être ? Où est donc cette connaissance des hommes que tu te targues de posséder ? Qu’est-ce que cela veut dire, pardon ? Qu’est-ce que cela veut dire, pitié ?

Je baisse la tête, je ne sais que répondre. Il faut que je rejoigne Tello, peut-être pourrai-je éviter de nouveaux affrontements, de nouveaux massacres ?

Je m’installe dans la capsule. Elia et Arbal hésitent, puis me rejoignent. Les coordonnées directionnelles sont inscrites sur l’écran de commandes. L’appareil prend immédiatement le chemin du cosmodrome de ce qui fut jadis Felopolis.

Nous atteignons le cosmodrome en quelques instants, je me fraye un passage entre les fusées. Des feux de camps jalonnent l’immense piste où la soldatesque fait ripaille. Je remarque au passage un fort rassemblement d’hommes qui ne semblent pas participer aux réjouissances.

Nous descendons, l’atmosphère est lourde, l’air presque irrespirable. On semble nous attendre. A peine avons-nous posé pied à terre que quatre hommes se dirigent vers nous, ils s’inclinent légèrement.

— Suivez-nous. Tello a besoin de vous.

Nous suivons les quatre hommes. Ils nous emmènent un peu à l’écart des pistes. Là, sur un terre-plein, un vaste abri de toile a été dressé. L’un des hommes soulève un pan de toile, nous pénétrons sous la tente. Une centaine d’hommes sont réunis. Des éclats de voix nous parviennent.

Lorsque mes yeux se sont habitués à la pénombre qui règne sous la tente, je distingue Tello et Dralet ; ils se font face. Visiblement, la discussion qu’ils ont entamée dégénère, ils s'affrontent.

— Sans notre aide, hurle l’envoyé de Sram et de Sunev, vous ne seriez encore que des fuyards traqués, réduits à vivre dans des trous comme des bêtes. Il est naturel que nous revendiquions le droit de diriger la nouvelle Société qui, sans nous, ne serait jamais instaurée. Nous avons vécu, nous, au contact des Fels, nous connaissons leurs techniques, nous sommes seuls capables de reconstruire les centres vitaux qui nous sont nécessaires.

— Nous disposons nous aussi de techniciens, s’écrie Tello. Nous n’avons nul besoin de la science fel. Nous ne nions pas votre aide, bien que, sans l’intervention de Sogol, elle se serait révélée inefficace.

— Sogol ! Sogol ! Je l’attendais là. Certes, il nous a aidés, mais nous aurions vaincu même sans lui. Qui est-il, je vous le demande ? Pourquoi nous aide-t-il ? D’où tient-il ses pouvoirs ? Qui vous dit que demain il ne les retournera pas contre vous ? Souvenez-vous des paroles d’Amal… Ce maudit prêtre était sans doute bien informé.

— Ne sombrons pas dans des discussions inutiles.

— Inutiles ? C’est toi qui le dis. D’abord, où est-il, ce Sogol ? Tu l’as caché, peut-être veux-tu utiliser ses « services » contre nous ?

Une sourde rumeur agite les hommes qui se tiennent derrière Dralet. Certains dégainent. Il est temps que j’intervienne. Je m’avance, les Tebs me reconnaissent, ils s’écartent devant moi. Elia et Arbal sont plus morts que vifs, car ils sentent peser sur eux les regards haineux des Tebs.

— Me ferez-vous regretter de vous avoir aidés ? Je ne sais d’ailleurs pas au juste pourquoi je l’ai fait. Les victimes que vous étiez hier se sont muées en bourreaux. A peine êtes-vous à nouveau libres que vous vous querellez, pour un peu vous vous égorgeriez. Mais quelle sorte de créatures êtes-vous donc ? Le plus cruel des animaux a au moins le respect de sa propre espèce. Vous ne l’avez même pas. Vous n’êtes bons qu’à tuer…

« Est-ce cela que vous nommez « liberté » ? C'est votre espèce entière qui aurait dû être détruite et non seulement les Fels. »

— De quel droit te permets-tu de nous juger ? intervient Dralet. Ce monde-ci est notre monde, nous entendons l’organiser à notre convenance. Nous estimons que l’expérience acquise sur Sunev et sur Sram peut servir à tous et nous donne le droit de…

— Chacun de vous a le droit de s’exprimer librement. Du moins, c’est ce que vous disiez, il n’y a pas si longtemps.

— Sogol, intervient Tello en s’approchant de moi, je t’ai demandé de venir pour que tu nous aides.

— Je suis las de vous aider.

— Il le faut pourtant, Sogol. Tu disposes de pouvoirs surnaturels, mets-les au service de la justice et de la liberté. Partage entre nous, que les envoyés de Sram et de Sunev rejoignent leurs planètes respectives et nous abandonnent celle-ci…

— Cette planète est aussi la nôtre. Pourquoi ne devrions-nous pas y vivre, si nous le désirons ?

— Alors entendons-nous.

— Tu veux que nous nous entendions…

Il se tourne vers ses hommes.

— Je vous prends à témoins, Tello vient une nouvelle fois de faire appel à cet être, non point cette fois dans l’intérêt commun de tous les Tebs, mais pour qu’il l’aide à nous chasser… Voyons si Sogol saura se servir de ses pouvoirs contre nous.

Les hommes dégainent leur pistolet et m’entourent. Je pense, je me concentre, les armes s’échappent de leurs mains et s’élèvent au-dessus de leurs têtes. Elles se regroupent, s’amalgament en une grosse balle qui éclate comme une bulle de savon. Je suis aussi surpris qu’eux, mais je m’efforce de n’en rien laisser paraître.

— Je ne prendrai pas parti, je suis fatigué de vous, de vos ambitions, de vos querelles. Je vous abandonne à votre sort. Ni les uns ni les autres ne pourrez plus vous servir de vos armes, en cet instant même elles n’existent plus…

Alors même que je prononce ces paroles, des émissaires de toutes les troupes pénètrent sous la tente. Ils confirment mes paroles, les canons désintégrateurs, les missiles, les pistolets se sont évanouis en fumée.

— Si vous voulez vous tuer, faites-le avec vos ongles, avec vos dents. Je ne veux plus me mêler de vos affaires.

Je tourne les talons.

Les rangs serrés de l’assistance s’ouvrent devant nous. Nul n’ose faire un geste, pourtant je les sens tous prêts à bondir. A peine sommes nous sortis de la tente qu’ils commencent à s’empoigner. Qu’ils se tuent, après tout, je m’en désintéresse. Je ne peux, ni ne veux plus rien faire pour eux. Leur sort n’est plus entre mes mains, mon rôle est terminé, mais je sens qu’alors que je m’efface, je laisse la place à quelque chose d’autre, de plus terrible, quelque chose que je connais sans le savoir encore.

Nous quittons la base sans que personne n’ose s’opposer à notre départ. L’affolement et la consternation règnent. Les haines, les dissensions se sont pour un instant effacées… La peur s’est emparée de tous… Ils n’ont plus d’armes. Les flammes des foyers projettent des ombres fantastiques dans lesquelles les brutes, soudainement dégrisées, paraissent voir les auras des Fels assassinés.

Moi-même, je me sens étreint par un profond malaise, et, alors que j’enjambe le rebord du cockpit, je ne puis m’empêcher de lever les yeux vers le ciel en une muette interrogation. Pourtant, en même temps, je ressens une sorte d’exaltation sauvage. Je sens ces êtres à ma merci et je sais qu’il fallait qu’il en soit ainsi.

Il ne me reste plus qu’à attendre.

*
* *

Des jours, des nuits ont passé.

Nous nous sommes installés, Elia et moi, dans les ruines d'une petite masure, à la limite de l’ancien territoire teb. Aidé par Arbal, je l’ai remise sur pied. Dans le lointain, à l’est, je devine la zone interdite, l’origine de tout ce qui vient de se passer. Je n’ai aucune envie d’y retourner. Il m’arrive souvent de penser que je n’aurais jamais dû y aller… Maintenant, c’est trop tard… Il me reste un involontaire remords qui se mélange à une sorte de joie sadique que je voudrais chasser et qui revient sans cesse, une sorte de satisfaction de mission accomplie.

La lancinante question de ma propre identité me poursuit jour et nuit. Je lis dans les yeux d’Elia tout l’amour du monde et en même temps, par moments, une interrogation et une peur qui me font mal.

Je n’ai plus de contacts avec les Tebs. Je sais que leur alliance avec les exilés de Sunev et de Sram ne tiendra pas. Dralet et Tello s’opposent. Leurs troupes occupent chacune une des rives du fleuve. Le territoire fel n’est plus que ruines. La famine s’installe et les épidémies déciment les vainqueurs d’hier. Les Tebs régnent sur un désert.

Chacun des deux alliés d’hier recherche mon alliance, mais je les fuis. Arbal me sert de cerbère, car à plusieurs reprises ils m’ont l’un et l’autre adressé des émissaires. Leur sort m’indiffère.

L’amour que je porte à Elia est mon seul refuge. Nous nous sommes créé un petit monde à nous. J’ai capturé un petit animal sauvage, il nous suit partout. Je sais à présent qu’Elia attend un enfant. Je suis à la fois heureux et inquiet.

Nous restons des heures entières à nous aimer, oubliant (ou tentant de le faire) tout ce qui n'est pas nous.

Mais même ce semblant de bonheur n’est pas fait pour nous. Un autre destin est écrit pour nous dans le grand livre et nous n’allons pas tarder à le connaître.


CHAPITRE IV

Un matin, alors que nous sommes encore dans un demi-sommeil, des éclats de voix nous tirent de notre torpeur. Arbal discute avec des hommes ; il ne peut s’agir que d’envoyés des Tebs.

— Sogol ne vous recevra pas.

— Il le faudra bien pourtant. J’ai ordre de le ramener avec moi. Il se passe actuellement des choses que nous ne pouvons expliquer et qui menacent notre existence même.

— Ne vous ai-je point déjà dit que votre sort m’indifférait, dis-je en faisant irruption dans la pièce. De quel droit se permet-on de me donner des ordres. Je n’irai pas avec toi, rapporte-le à ceux qui t’envoient.

— Écoute-moi au moins, Sogol, dit l’homme d’un ton suppliant. Après, tu décideras.

— Laisse-le parler, dit Elia, venue nous rejoindre.

— Vas-y.

Le récit de l’homme est complètement décousu, mais au fur et à mesure qu’il parle, mon intérêt s’accroît. Ce qui se passe actuellement est, j’en suis maintenant persuadé, ce « quelque chose » que j’attendais.

D’après lui, les Tebs ont remarqué que depuis plusieurs nuits, il tombait de nombreuses météorites, du moins au début ont-ils cru à des météorites. Depuis environ une huitaine de jours, le ciel s’illumine et l’air paraît empli de vibrations. La nuit, l’horizon rougeoie.

— Nous avons tout d’abord cru, poursuit l’homme, que des incendies s’étaient rallumés, mais il n’y a pas de villes et aucun combat n’a eu lieu par là.

— Il s’agit peut-être de phénomènes naturels ?

— Non. Impossible. Nous nous sommes rendus sur les lieux à quelques centaines de kilomètres de Felapolis. Avant de te dire ce que nous y avons découvert, sache que les mêmes phénomènes se produisent actuellement sur Sunev et sur Sram, du moins d’après ce que nous avons pu apprendre jusqu’à hier soir, car toutes les liaisons cosmophoniques sont interrompues. Le Grand Satellite lui-même ne répond plus. Presque tous les véhicules spatiaux sont cloués au sol.

— Viens-en au fait, qu’avez-vous découvert ici même ?

— Je faisais partie de l’escouade de reconnaissance. Te souviens-tu, Sogol, de l’étrange barrage qui entourait la zone interdite et que tu nous as décrite ?

— Bien sûr.

— Le même phénomène se produit là-bas… Lorsque nous sommes arrivés, le paysage était normal, mais lorsque nous nous sommes approchés, nous avons aperçu des sphères posées sur le sol, c’est d’elles qu’émanait cette lumière qui illuminait l’horizon le soir. Il nous a été impossible de savoir de quoi il s’agissait… L’un des nôtres s’est approché, c’est alors que cela s’est produit.

L’homme hésite, la peur se lit dans ses yeux, ses lèvres tremblent, il avale péniblement sa salive.

J’interroge :

— Eh bien, quoi, que s’est-il passé ? Parle !

— Il a heurté « quelque chose » d’inconsistant et de plus résistant que n’importe quel métal, il s’est retourné vers nous les yeux égarés. Il s’est mis à hurler comme un fou : « Ce sont des hommes, ce sont des hommes »… Puis il s’est écroulé sur le sol et son corps s’est progressivement évanoui comme… comme…

— Continue. Comme quoi ?

Déjà, je sais ce qu’il va dire.

— Comme nos armes, comme la flotte fel…

Elia et Arbal me regardent, visiblement ils ont peur de moi… Et je sais maintenant qu’ils ont raison d’avoir peur. Je ne sais pas encore totalement qui je suis, mais je pressens que cette réalité est encore pire que tout ce que j’imagine. Je sais que je suis le Destin et le malheur des êtres qui m’entourent et que je ne puis m’y opposer.

En même temps qu’une sorte de remords, une joie m’anime. Il faut que je sache. Je me rendrai là-bas.

— Quand veux-tu que nous partions ?

— Tu acceptes ? Merci. Tout de suite, si tu le veux bien.

— Nous venons avec toi.

Elia et Arbal m’emboîtent le pas.

Lorsque nous arrivons au campement des Tebs je me rends compte à quel point leur situation est critique. Tout au début, ils ont essayé de reconstruire. Ils ont abandonné. Les hommes sont squelettiques, sales et errent comme des âmes en peine. Tout est désorganisé ; faute d’entretien, les quelques centrales énergétiques échappées par miracle à la destruction sont en panne.

Les robots privés des ordres de l’ordinateur de Felopolis déambulent, corps métalliques sans âme. Beaucoup gisent à même le sol et la rouille commence à les ronger. Un peu à l’écart du camp, une énorme fosse a été creusée dans laquelle des cadavres s’entassent que l’on ne recouvre même plus de terre. Il règne partout une odeur pestilentielle.

Le peu de vivres qui provient encore du territoire fel est aussitôt accaparé par la troupe, car, malgré le tragique de la situation, les Tebs n’oublient pas leur querelle. Étrange espèce en vérité, je ne peux les plaindre malgré tous mes efforts.

A peine sommes-nous descendus du jet que Tello, entouré de quelques hommes, vient à notre rencontre. Son visage est pâle. Il rentre directement dans le vif du sujet :

— Aide-nous, Sogol, nous avons besoin de toi.

— J’ai cru le comprendre, en effet.

— Mon envoyé t’a mis au courant ?…

— Oui.

Il me regarde fixement, puis, plus bas, il ajoute :

— Qu’en penses-tu ?

— Que veux-tu que j'en pense. Je suis comme toi.

Il me prend par le bras et m’entraîne à part.

— Sogol… Ce que j’ai à te dire est difficile, mais il le faut. Nous avons fait prisonnier l’un des prêtres, l’un des confidents d’Amal. Il nous a raconté comment on t’avait retrouvé et où…

Il hésite.

— Continue.

— Tu étais, paraît-il, entouré par une sphère brillante, et… et tu as été découvert à peu près à l’endroit où se produisirent les choses que tu sais.

— Où veux-tu en venir ?

— A rien, Sogol ; je cherche à comprendre, c’est tout. Tu nous aides, ton intervention seule, nous en sommes conscients, nous a permis de détruire la flotte fel, tu sembles épouser notre cause et puis, brusquement, tu nous abandonnes, tu détruis nos armes…

— Puisque tu parles franchement, à mon tour de le faire. Si j’ai bien compris, tu crois que ces sphères qui semblent venir de nulle part renferment des hommes tels que moi, tu penses que je puis être l’un d’entre eux… Que te répondre ? Peut-être, en effet, suis-je l’une de ces créatures, peut-être non ? Je ne sais pas. Comment pourrais-je le savoir ?

« Pourquoi ai-je anéanti la flotte fel ? Pourquoi ai-je pris votre parti ? Sans doute parce que je pensais et je pense toujours que les hommes ne doivent pas obéir à des machines, parce que je pense encore que chacun a le droit de s’exprimer librement, qu’aucun homme n’est supérieur à un autre, si ce n’est par ses mérites personnels, parce qu’enfin je suis convaincu qu’aucun homme non plus n’a le droit d’imposer à un autre sa propre vérité.

« Pourquoi je vous ai abandonnés ? Tu le sais déjà parce que de victimes vous vous êtes faits bourreaux, parce que votre orgueil et votre soif de domination sont sans limites, parce que vous ne savez pas aimer, parce que vous êtes incapables de vous unir… Et je n’ai pas changé d’avis.

Je tourne les talons.

— Je vais aller voir là-bas.

— Merci. Quelques-uns de mes hommes vont t’accompagner.

— Ne me remercie pas. Je ne sais pourquoi j’y vais.

En fait cela est faux, je le sais, je réponds à un appel, mais qui m’appelle ?

Je lis dans les yeux d’Arbal et d’Eila qu’ils ont entendu notre conversation. Ils sont mieux placés que quiconque pour savoir que ce que pressent Tello est la vérité.

Je pilote moi-même la capsule. Une exaltation dont je cherche à réprimer les excès m’anime. Je survole le fleuve. Deux appareils tebs volent devant moi pour m’indiquer le chemin, mais je n’ai pas besoin d’eux, je sais où je dois aller.

Le voyage ne dure que quelques dizaines de minutes.

— Nous devons nous poser là. Les « choses » ne sont qu’à quelques centaines de mètres, fait la voix du pilote qui me précède.

— Entendu.

Je distingue devant moi la vibration dont l’air est agité. Je sais maintenant que je touche au but. L’appel se fait de plus en plus précis. Je distingue très nettement ce que les Tebs ont pris pour des sphères, je les vois, eux. Ils sont recroquevillés sur eux-mêmes comme des fœtus. A ce moment précis, je sais aussi qu’il me suffirait de ne pas descendre, de ne pas y aller, de ne pas les « réveiller », pour que rien ne se passe, pour que peut-être, le temps passant, les Tebs oublient leurs querelles et que la vie recommence, mais je n’en fais rien.

— Sogol, reviens, Sogol n’y va pas, j’ai peur.

Même la voix d’Elia ne m’arrête pas, je dois le faire, je ne peux faire autrement, il faut que j’obéisse à un ordre qui m’a été donné autrefois… Où et par quoi ? Je n’en sais rien, mais telle est la mission dont j’ai été chargé. J’avance.

Un réflexe que je n’aurais pas dû avoir : je me retourne et fais signe à Elia et Arbal de me suivre. Ils obéissent. Je m’avance jusqu’à la limite de la barrière vibratoire. Au travers, je vois le sol dénudé, mais le désert qu’était auparavant cette partie du territoire fel est maintenant peuplé de cette étrange floraison humaine.

J’étends les bras, mes doigts rencontrent une surface lisse et froide… J’insiste. Il y a alors comme une déchirure. Des éclairs sortent de mes mains ; derrière moi, derrière nous, les Tebs hurlent de douleur et d’effroi. Je ne détourne même pas la tête. J’avance, j’avance toujours.

Ils sont là, ils sont des milliers qui m’attendent. Je parcours environ une centaine de mètres, puis je m’arrête. Elia et Abal me rejoignent. La terreur emplit leur regard. Ils tombent à genoux et je me rends compte que mon corps est auréolé d’une luminescence aveuglante. Une force, la Force m’emplit à flots. A nouveau je lève les bras vers le ciel. Les pouvoirs que par moments je sens en moi sont décuplés, centuplés.

Mes yeux fouillent le ciel et je la vois.

C’est une énorme, une gigantesque fusée, elle est juste au-dessus de moi. J’ouvre les mains ; des faisceaux lumineux en émanent qui vont frapper l’appareil dessinant un vaste triangle. Un rayon jaillit de la fusée comme s’il avait attendu ce signal. Je m’entends crier dans une langue que j’ignore.

— Les temps sont venus.

Autour de moi les corps s’animent. Ils se lèvent et tous dessinent un immense cercle dont je suis le centre.

L’énorme énergie dont je suis le réceptacle se fractionne alors, des langues de feu courent au-dessus des hommes fœtus.

Un effroyable rugissement emplit bientôt l’air, un souffle violent manque de nous renverser. La fusée spatiale vient de se poser à peu de distance. Elle est encore plus grosse que je ne l’aurais imaginé. Elle pourrait contenir tout Felopolis.

Je ne comprends pas, pourquoi m’ont-ils envoyé ? Pourquoi les ai-je précédés ? Un tel appareil dispose sûrement d’une puissance telle quelle serait capable de détruire un monde. Qui sont ces êtres si étrangement semblables à moi, qui me regardent avec leurs yeux vides ?

J’attire Elia contre moi, je sais qu’il faut que je la protège contre ceux qui vont venir car ils ne comprendront pas.

Le rugissement a cessé, il s’est mué en un sifflement strident qui, peu à peu, s’estompe et disparaît. Une ouverture vient de se découper dans les flancs de l’engin. Une languette métallique se développe lentement et rejoint le sol.

L’intérieur de la fusée m’apparaît brillamment éclairé et soudain, trois silhouettes sombres se détachent sur le fond lumineux. Lentement, elles commencent à descendre et se dirigent vers nous.

Le visage de l’homme du centre m’apparaît en pleine lumière. Je le reconnais.

Et soudain, je me sens pris comme dans un tourbillon, je me souviens.

Arka… Le monde d’où je viens.

Je revois les trois vieux sages qui m’ont élevé. Que cela me semble loin. J’ai passé toute ma jeunesse auprès d’eux. J’étais, paraît-il, un disciple très doué. Les Sages m’ont appris tout ce que je sais. Grâce à eux j’ai réussi à maîtriser l’énorme force de la pensée. J’ai appris à canaliser, à discipliner les émanations cosmiques qui m’inondaient.

Je n’ignore pas que je suis le produit d’une sélection qui s’est étendue sur plusieurs dizaines de générations. Je suis le descendant de l’ancienne race, celle qui peuplait Q’ter bien avant l’arrivée de ceux qui m’ont envoyé ici.

Je sais que leur civilisation était une civilisation psychique. Il n’y avait point en ces temps-là de machines, de cités, d’armes. Ce peuple était heureux, il vivait près de la nature. Ils élevaient de gigantesques monuments pour rendre grâce au Grand Architecte de l’Univers, mais il n’y avait point de clergé, point de règles, chacun vivait sa foi. Il m’arrivait souvent, lorsque je méditais dans l’immense temple, de revoir en rêve ces temps lointains.

Je revois le titanesque cirque de pierre tout en haut du mont Nomer où se rendaient les anciens au moment des grands solstices. Assis, ils dessinaient sur le sol l’image des sept planètes. Alors, en pensée, ils construisaient des mondes, voyageaient parmi les étoiles. Ils savaient que leur civilisation contemplative devait s’anéantir, car rien, hormis le créateur, n’est éternel, et ils attendaient.

Ils n’opposèrent aucune résistance aux envahisseurs venus du ciel ; avec fatalité ils acceptaient la volonté de leur Dieu. Ces « fils du ciel » prirent parmi eux des épouses et des fils leur naquirent. Lentement les sages disparurent et, avec eux, le secret de l’énorme puissance de la pensée.

Les envahisseurs ne surent jamais comment furent déplacées les énormes statues qui jalonnaient le sol de la planète… Comme furent construites les ziggourats et les pyramides du Mont Nomer… Débardés, asservis par leur civilisation technique, d’autres problèmes les assaillirent.

Mais un jour l’énergie vint à manquer. Même les planètes colonies devinrent insuffisantes et le soleil lui-même fut asservi. Il n’existait plus dans la galaxie de Q’ter de monde habitable et aucune énergie ne permettait le déplacement dans l’immensité de l’espace-temps sauf, peut-être, celle de la pensée… Alors on se mit à rechercher les descendants de ceux de l’ancienne race, celle qui avait construit des monuments tel qu’aucun engin, qu’aucune technique moderne n’aurait été capable de les bâtir… J’étais l’un de ceux-là.

Les ordinateurs se mirent au travail. Ils furent vite informés des étranges pouvoirs que possédait un jeune garçon issu de la famille d’Atma, que de vieux sages un peu fous élevaient dans une foi tombée en désuétude depuis des siècles.

Mada, Nombac, Nefiac, les trois grands dirigeants de Q’ter, inquiets des « prédictions » des ordinateurs, recherchaient dans le cosmos une planète capable d’accueillir ceux qui seraient choisis pour survivre car Q’ter se mourait… Une seule offrait cette possibilité, mais elle se trouvait dans un autre continuum, si loin qu’un engin mû par l’énergie traditionnelle ne pourrait jamais l’atteindre. Les machines connaissaient les extraordinaires pouvoirs de la pensée que rien, ni temps, ni distance, ni obstacle ne peut arrêter.

Alors on se souvint du peuple d’Atma, de ces vieilles légendes. Les ordinateurs interrogés révélèrent que s’ils l’avaient voulu, les Hamins n’auraient jamais débarqué sur Q’ter. Ils étaient capables d’entourer la planète d’un infranchissable barrage psychique et de détruire n’importe quel appareil à distance. Aucune civilisation technologique n’aurait pu leur résister. Mais ils pensaient, ils croyaient que chaque peuple, chaque civilisation est mortelle ainsi que toute chose, qu' elle connaît l’enfance, la jeunesse, la maturité, avant de disparaître pour laisser place à d’autres. Ils avaient accepté avec sagesse leur destin.

On avait bien essayé de sonder les cerveaux de quelques vieillards continuateurs du vieux culte et dépositaires du secret d’Atma… Sans résultats ; parfois ils s’entouraient d’une carapace invisible contre laquelle même les armes les plus épouvantables ne pouvaient rien, parfois ils influençaient ou mettaient en panne les puissants cerveaux psycho-sondeurs.

Il leur fallait trouver un descendant de l’ancienne Race qui ait conservé intacts, au fond de lui-même, les souvenirs et les empreintes chromosomiques d’Atma et qui fût en même temps un Ham. Il fallait qu’il fût assez jeune pour être influençable et endoctrinable et en même temps qu’il possédât tous les pouvoirs psychiques des Atma… Et je fus… Et je suis celui-là.

— C’est fantastique, Sogol, dit Neiac, sans préambule ; tout a réussi, nous sommes maîtres de la planète. Enfin nous le serons d’ici peu. Notre plan s’est réalisé point par point. Sans toi et sans eux, ajoute-t-il, englobant d’un large geste de la main la foule des hommes fœtus nous n’aurions pas pu réussir. Nous sommes fiers de toi.

— En effet… Tout a réussi, mais je ne me souviens plus très bien ce qui s’est passé. Je me revois à Hami-Aïr, je revois les cerveaux je me souviens des visages, tout n’est plus très clair.

— Cela n’a plus d’importance, intervient l’autre homme que je reconnais pour être Nomdac ; notre peuple est sauvé, du moins l’élite de celui-ci. Le chemin est maintenant tracé, nous bâtirons ici une civilisation sans précédent. Les détecteurs nous l’ont fait savoir, cette planète regorge de minerais énergétiques, les deux planètes sujettes que ces humanoïdes appelaient Sram et Sunev sont maintenant entre nos mains… Que nous importe le passé ?

— J’ai le droit de savoir pourquoi j’ai agi comme je l’ai fait, pourquoi je sens par moments des forces inconnues m’animer.

— Tu ne le dois qu’aux machines, coupe vivement Nomdac. Elles ne sont qu’illusoires et temporaires. Ne pense plus à tout cela, Sogol, ton rôle est terminé ; tu as besoin de repos, les cerveaux vont te faire subir un traitement qui refera de toi un homme comme les autres.

Déjà je sens que je n’accepterai pas ce « traitement ». Sous leurs airs détendus et amicaux, je sens qu’ils ont peur de moi, qu’ils vont tout tenter pour m’annuler, pour me faire disparaître. Il faut que je me méfie. Je regarde Elia, elle aussi a compris.


CHAPITRE V

Les Hamins débarquent et avec eux le cortège de machines sans lesquelles ils ne pourraient vivre. Déjà les robots s’affairent à la construction d’un dôme qui abritera l’énorme cerveau-ordinateur. Je sais que la machine est sans pitié, que son premier soin sera de faire place nette. Comme jadis ils ont anéanti Atma, les Hamins détruiront ce qui reste des humanoïdes de cette planète.

Parmi eux se trouvent des femmes et des enfants qui jouent, se bousculent et rient, les mêmes enfants que ceux des Tebs. De quel droit ceux-là doivent-ils vivre et les autres mourir ?

Neiac, Nomdac et le troisième Ham qui se nomme Mada se sont éloignés. Je détourne mes regards. A nouveau, derrière moi, l’horizon est rouge. Ainsi que des abeilles s’échappent d’une ruche, des centaines d’engins sortent sans interruption des flancs de l’énorme fusée. L’horizon est rouge et noir, le sol tremble, des explosions se font entendre. Je me prends la tête entre les mains. De nouveau un goût âcre de sang emplit ma bouche, une atroce sensation d’écœurement, une envie de vomir. Arbal s’approche de moi.

— Qu’avais-tu à reprocher à notre régime, Sogol ? Tu nous as détruits au nom de principes que ne respectent ni les Tebs ni même les tiens.

— Je ne sais pas… Je ne sais plus… Je voulais le bonheur de…

— De qui voulais-tu le bonheur ?… Des Tebs ?

Arbal éclate d’un rire dans lequel perce toute la tristesse du monde.

— Qui veux-tu abuser, Sogol ? Même pas toi-même. Tu veux que je te dise, Sogol, depuis le début tu joues la comédie. Tu nous as joué la pire de toutes, celle de l’amitié et de l’amour.

— Non, tu n’as pas le droit de dire cela. Ce n’est pas vrai. Tu es mon ami et j’aime Elia de toutes mes forces. Je me rends compte à présent que l’on s’est joué de moi, on a étouffé en moi tout sentiment humanitaire. J’ai été dépersonnalisé. Les forces dont j’ai hérité de mes ancêtres atmas ont été canalisées, asservies. Je comprends tout : c’est moi qui ai poussé les Tebs à la révolte, c’est moi qui ai influencé ceux de Sram et de Sunev afin qu’ils se rassemblent pour mieux être détruits. Je les ai livrés pieds et poings liés aux Hamins… Je suis un monstre.

Je serre les poings à m’en faire mal. Non, je ne voulais pas cela. Ils se sont servis de moi. Je sais que je peux encore les détruire… Et puis à quoi bon ? Je n’ai été que l’instrument du Destin… Un immense dégoût me saisit. Je n’ai rien de commun avec ces hommes, au reste ai-je quelque chose de commun avec ces êtres qui me ressemblent sur Q’ter, sur ce monde ou ailleurs ? J’aspire à autre chose. Moi qui cherchais de toutes mes forces à me souvenir, je voudrais tout oublier, renaître, revivre. J’attire Elia a contre moi, elle seule est mon univers ; en elle vit un être à mon image.

— Allons, dis-je simplement.

A quelque distance, notre capsule est là qui semble nous attendre. Fuir… J’ai envie de fuir, d’oublier. De ne plus voir dans les yeux d’Elia ce muet reproche. Moi, le descendant de l’ancienne race d’Atma, je me suis prêté aux ambitions des Hamins. Je revois les visages des vieux sages qui m’ont élevé… Où sont-ils maintenant ? Sans doute sont-ils allés rejoindre cette immense énergie dont eux et moi détenons une parcelle… Que pensent-ils de moi, s’ils peuvent encore penser, là où ils sont.

Je m’installe aux commandes. Personne ne s’oppose à notre départ. Les trois dirigeants ne s’occupant plus de nous. Ils ont bien autre chose à faire. Pour le moment du moins, je ne leur suis plus d’aucune utilité. D’autre part, ils savent fort bien, contrairement à ce qu’ils affirment, que je ne suis pas un « homme normal » et qu’aucun traitement ne me rendra semblable à eux.

Seuls les hommes-fœtus ont un vague mouvement lorsque je décolle.

J’évite Felopolis, du moins ce qu’il en reste. Nous passons trop loin des campements tebs pour apercevoir quoi que ce soit, mais les épaisses colonnes de fumée nous renseignent aisément sur le sort que leur ont réservé les Hamins.

Je ne sais où aller. Partout, encore, toujours ce ne sont que pillages et tueries et les Tebs sont sans défense ; ils n’ont plus d’armes… A cause de moi. J’hésite, dois-je les aider ? Après tout pour quoi faire ? Ce conflit terminé débouchera sur un autre et il en sera sans doute ainsi tant qu’il y aura des hommes. Inconsciemment je me dirige vers Gonwa. Elia et Arbal ne disent rien, ils savent que bientôt ils seront les seuls survivants de ce monde… Et encore, pour combien de temps ?

Où que j’aille les Hamins me retrouveront. Ils n’ont plus besoin de moi mais ils me craignent car cette force qu’ils ont canalisée, domestiquée, à leur profit, je la sens toujours en moi, capable de créer comme de détruire. Ils vont essayer de me mettre hors d’état de nuire. Leurs détecteurs ne me quittent pas d’une semelle ; où que j’aille les repéreurs ondio-biologiques me retrouveront.

Pour le moment je ne pense qu’à une chose, mettre le plus d’espace possible entre eux et nous.

Quelques heures plus tard je survole le petit lac que nous connaissons déjà. Les habitations sont désertes. Je revois ces enfants qui jouaient autour de nous… Oh ! Si je pouvais revenir en arrière, mais je n’ai pas ce pouvoir, nul ne peut arrêter le temps et le mal que l’on a fait ne peut s’effacer.

— Nous allons nous poser là ?

— Où veux-tu que nous allions ?

— La ville… Tebapolis. C’est là qu’il faut nous réfugier, les Hamins ne nous y chercheront pas. Du moins pas tout de suite.

— Ton attitude est incompréhensible, Sogol, dit Arbal ; si je comprends bien, ces Hamins sont tes frères. Ce sont eux qui t’ont envoyé, c’est pour leur obéir que tu as détruit et mon peuple et les Tebs… Et maintenant tu les fuis…

— Non… Non… Ils ne sont pas mes frères. Ils ont abusé de moi, je n’ai été qu’un instrument entre leurs mains. Il faut que tu saches, Arbal, et toi aussi, Elia. Je vais tout vous dire.

Je pose l’appareil sur la petite place, de là nous gagnerons la ville souterraine, mais avant il faut que je leur raconte, qu’ils comprennent et qu’ils me pardonnent s’ils le peuvent.

Je leur dis que les pouvoirs que je détiens, que les forces que je déchaîne, je les tiens de l’antique Atma dont le sang coule dans mes veines.

— Non, Elia, non. Arbal, je ne reconnais pas ce peuple pour le mien. Mon peuple est mort, je suis l’unique survivant d’une race qui fut jadis illustre, une race pour qui seul l’amour existait, une race qui aimait la nature et la respectait, une race qui voyageait parmi les étoiles, une race pour qui n’existait aucune frontière.

Je me lève brusquement, je déchire mon vêtement, et tends ma poitrine nue vers le soleil, vers le cosmos, cet infini, ce rien dont vient le tout, ce cosmos dont moi, Sogol, je fais partie. Les larmes me montent aux yeux que je ne cherche point à cacher, je voudrais mourir… Elia s’approche doucement de moi, je sens le frôlement de ses cheveux contre ma joue. La main d’Arbal cherche la mienne.

— Sogol, nous te comprenons et nous te pardonnons car en fait tu es une victime comme nous, la vie existe toujours, elle est éternelle… Viens, il faut vivre pour nous, pour cet enfant qui va naître, ajoute Elia en m’embrassant.

Elle a raison. En chancelant, suivi par Elia et Arbal je prends le chemin de Tebapolis. Quelque chose qui changera notre destin nous y attend.

Dans les flancs de la colline, juste au-dessus du village, il y a une grotte. Nous décidons d’y dissimuler la capsule. Protection illusoire certes, mais qui nous évitera d’être trop rapidement repérés. Cela fait, nous prenons la direction de Tebapolis.

Nous avons tôt fait de retrouver l’énorme plaque qui en dissimule l’entrée. Elle est grande ouverte. Nous descendons, les ascenseurs fonctionnent normalement, mais il règne partout un silence de mort. Les salles qui donnent sur l’immense plateforme sont désertes. Nous apercevons les écrans, les cadrans, par moments certains sont illuminés de lueurs mais il n’y a personne pour s’en occuper. Nos pas résonnent et l’écho amplifie le bruit même de nos respirations. Nous nous sentons oppressés, angoissés.

Je tourne mes regards vers le fond de l’immense caverne et j’aperçois la ville. Le gigantesque motif de pierre qui domine le porche nous fait face comme un muet reproche. Combien de générations ont attendu là l’heure de la délivrance. Quelle amère déception ! Quel triste destin !

Je jette un regard inquiet sur le plafond de la caverne, les orifices sont béants, je ne sais comment les refermer.

— Il y a gros à parier que les Hamins ne s’occuperont pas de nous d’ici longtemps. Ne sois pas si inquiet, Sogol.

— Je ne suis pas inquiet pour moi, Arbal, ils ne peuvent rien contre moi. Je le suis pour vous deux.

— Je n’ai plus rien à attendre de l’existence, sourit tristement Arbal, je n’ai ni femme, ni enfant et aucune chance d’en avoir jamais.

— Ne parle pas comme cela… Ne sommes-nous pas là, tous deux ? Nous ne te quitterons jamais…

— Je ne pourrai jamais plus vivre sur ce monde dévasté ; trop de souvenirs, trop d’horreurs me reviennent sans cesse à l’esprit. Je deviendrais fou.

— Il nous faut tenter d’oublier. Il nous faut vivre, nous nous aiderons mutuellement, Arbal. Nous oublierons, il le faut.

— Devrons-nous vivre définitivement ici, sous terre, à nous cacher comme des bêtes ?… Autant mourir.

— Tout n’est peut-être pas encore perdu.

— Que peut-il rester comme espoir ?

— Nous verrons bien… Viens, allons voir dans la cité… Peut-être y reste-t-il quelques provisions et puis Elia est épuisée, elle a besoin de repos.

J’ai l’esprit vide ; Arbal a raison. Quel espoir peut-il subsister sur ce monde mis à feu et à sang par ma faute ? Sommes-nous condamnés à vivre le restant de nos jours terrés comme des bêtes ? Je m’efforce de ne rien montrer de mes sentiments et, résolument, je prends la direction de la ville…

Le porche franchi, nous nous trouvons bientôt au pied du motif de pierre qui nous domine de toute sa hauteur. Les Tebs, tout à la joie de leur victoire facile, ont abandonné totalement la cité en quelques jours. Quelques heures peut-être. Ils ne comptaient plus y revenir. Hélas, cela s’est révélé tragiquement exact. Jamais plus personne ne vivra ici. Je sens ces milliers d’auras qui ont imprégné ces murs ; j’imagine les joies, les désirs, les peines dont ces pierres ont été témoins au cours des générations.

— Sogol, viens voir, fait Arbal.

— Qu’y a-t-il ?

— Il m’a semblé entendre un petit bruit par ici.

— Quelque bête sans doute.

— Je ne crois pas. C’était plutôt un gémissement, comme les pleurs d’un enfant.

Je tends l’oreille, je n’entends rien. Mais Arbal insiste.

— Eh bien ! allons voir, nous en aurons le cœur net !

Nous avançons dans une étroite ruelle et brusquement je m’arrête. C’est vrai, je viens d’entendre des pleurs.

— On dirait un bébé, souffle Elia.

— Un bébé ici, c’est impossible, voyons !

Les Tebs n’auraient pas abandonné leurs enfants.

— A moins que quelques-uns n’aient réussi réussi à échapper au massacre et ne soient revenus ici…

— Maintenant c’est net. Cela vient d’ici. Ce sont bien les vagissements d’un bébé.

Je me baisse pour pénétrer dans une petite salle basse. Elia et Arbal me suivent. Tout d’abord nous ne voyons rien, puis, peu à peu, nos yeux s’étant habitués à la pénombre, nous distinguons une forme recroquevillée dans l’un des angles de la pièce. C’est une femme, elle tient dans ses bras un bébé. Par terre, il y a une autre forme, celle d’un homme. Nous ne pouvons voir leurs visages. Nous approchons.

— Pitié pour mon fils, tuez-moi si vous voulez, mais laissez vivre mon enfant, supplie la femme.

— Rassurez-vous, nous sommes des amis.

— Quel amis pouvons-nous encore avoir ?

Je sens soudain la main d’Arbal se poser sur mon épaule, elle tremble.

— Cette voix, dit-il d’une voix blanche, cette voix, je suis certain de la connaître… De la lumière, vite.

Elia a emporté une torche. Le fin rayon jaillit. Il effleure d’abord le corps de l’homme étendu. Il est couvert de sang et inerte… Il est mort. Le rayon s’accroche un moment au cadavre puis remonte et le visage de la femme nous apparaît.

Arbal pousse un cri et je le sens prêt à défaillir.

— Tinah !

Je me souviens alors brusquement de ce que m’a raconté Toda là-bas au C.E.F. Tinah le seul amour d’Arbal celle qu’il croyait avoir perdue à tout jamais. Ce n’est pas possible. Ce serait elle…

La femme s’est brusquement levée, elle serre convulsivement son enfant contre elle. J’arrache presque brutalement la lampe des mains d’Elia et éclaire le visage d’Arbal.

Tinah tombe lentement à genoux, je me précipite, mais déjà Arbal s’est élancé, lui aussi tombe à genoux en face d’elle, il saisit son visage entre ses mains, il roule ses cheveux entre ses doigts, il pleure, il rit en même temps…

— Arbal… Arbal, c’est toi… C’est toi…

Elia se serre contre moi. Nous restons tous deux sans bouger. L’image de ce couple enlacé tenant un enfant dans leurs bras et de ce corps inerte à côté n’est-ce point le symbole même de cette espèce qui se refuse à mourir. Cet enfant que Tinah et Arbal enlacent… Cet enfant qu’Elia porte dans ses flancs sont l’avenir.

Nous avons enterré le corps de celui qui fut l’époux de Tinah. Il repose dans l’ombre de l’immense caverne à quelques mètres du porche de pierre. Assise sur une borne, son bébé serré contre elle, Tinah nous a raconté son histoire.

— Lorsque nous avons été séparés, je me retrouvais en compagnie d’une centaine d’autres Fels dans une des autres dépendances de la Mora. Les machines éducatrices s’emparèrent immédiatement de nous. Elles se livrèrent sur nous à un lavage de cerveau systématique. Je ne me serais jamais crue capable d’une telle volonté, je résistais aux machines et bientôt je m’aperçus que nous étions une vingtaine dans ce cas… Peu à peu nous devenions des Tebs, nous mettions en doute les principes mêmes du Dogme. Je n’avais qu’un seul espoir, te revoir… Combien de fois n’ai-je point essayé de franchir le barrage des robots… Sans résultat.

« Le Grand cerveau de Felopolis s’aperçut vite de notre résistance et nous apprîmes qu’Amal et le Grand Conseil avaient pris la décision de nous transférer dans une mine. Nous ne pouvions l’accepter ; les mines, c’était la mort lente, la dégradation, l’anéantissement et, pour moi, la certitude de ne plus jamais te revoir… Quelques-uns d’entre nous parvinrent à entrer en contact avec les Tebs et, un soir, nous tentâmes l’évasion. Je ne voulais point partir sans t’avoir vu, j’aurais voulu te persuader de nous accompagner, d’abandonner ce monde infernal où même le droit de nous aimer nous était refusé.

« Nous n’avions que peu de temps pour préparer notre évasion et surtout pour prendre contact avec les Tebs qui nous guideraient jusqu’au territoire hors du contrôle fel. Nous y parvînmes. O Arbal, peut-être te souviens-tu de cette nuit-là ? »

— Comment pourrais-je l’oublier… Toda était à mes côtés, nous avons entendu des détonations, nous avons essayé de vous rejoindre mais les robots nous en ont empêchés. Nous avons appris – du moins c’est ce que l’on a voulu nous faire croire – que tous les « rebelles » avaient été tués. Grâce au ciel ce n’était pas le cas. Durant des jours, des semaines, des mois peut-être, Toda a veillé sur moi comme sur un enfant. Je conservais cependant un espoir… Il ne fallait pas que le Grand Conseil et Amal s’aperçoivent de quoi que ce soit, ils m’auraient considéré comme un inadaptable et supprimé, j’ai été obligé de feindre… Je me suis lancé à corps perdu dans les études pour tenter de t’oublier. Je n’ai jamais pu. Tout me laissait penser que tu n’étais pas morte, qu’un jour je te reverrais. Et ce jour est arrivé. Mais toi, Tinah comment as-tu pu m’oublier au point de… Enfin, cet homme, cet enfant.

— Laisse-moi terminer, Arbal et peut-être comprendras-tu ; peut-être me pardonneras-tu.


CHAPITRE VI

— Les Tebs ont dû m’entraîner de force, poursuit Tinah, car je ne voulais plus m’en-fuir lorsque je me suis rendu compte que tu ne pouvais fuir avec moi, mais je risquais de compromettre les chances de tous. Les robots et les surveillants se sont livrés à un horrible massacre. Je ne sais pas par quel miracle nous avons pu y échapper, notre appareil fut abattu et durant des jours et des nuits nous nous sommes terrés pour échapper aux recherches. Enfin nous atteignîmes le territoire teb.

— La suite… Oh ! A quoi bon raconter, à quoi bon expliquer… Ladzan… c’était son nom, ajoute-t-elle en désignant la tombe d’un mouvement du menton, a été très bon pour moi, je ne l’aimais pas, mais j’étais seule, perdue, persuadée que je ne te reverrais jamais… Il m’a demandé de l’épouser, j’ai accepté… Voilà… Tu sais tout.

Arbal reste un long moment silencieux puis il attire Tinah à lui et il l’embrasse longuement :

— Je t’aime, Tinah, je n’ai jamais aimé que toi, je ne t’en veux pas, je n’ai rien à te pardonner, ton enfant sera le mien… Je l’élèverai comme mon fils et…

— L'élever ?

Tinah a un sourire amer.

— Comment pourra-t-il vivre sur ce monde ? Quel avenir l’attend ? Quel avenir nous attend ?

— Nous ne pouvons rester ici. Il faut que nous partions.

— Mais où irons-nous, Sogol, et comment ? Toute la planète est maintenant aux mains des Hamins. Ils n’auront de cesse que nous n’ayons disparu.

— Il faut que nous quittions ce monde, que nous fuyions dans l’espace. Nous rechercherons une planète plus accueillante. Il y a un moyen.

— Lequel ?

— Nous emparer d’un appareil hamin…

— C’est pratiquement impossible.

— Ils ne peuvent rien contre nous tant que je n’ai pas subi leur fameux « traitement ». Ils n’oseront rien, c’est maintenant qu’il nous faut agir, sans attendre. Venez, suivez-moi.

Subjugués par mon ton sans réplique, ils me suivent. Nous sortons de la ville et nous nous dirigeons vers le puits d’accès. Alors que nous allons l’atteindre je pressens un danger. Nous nous engageons néanmoins sur le plateau élévateur. A peine la plaque arrive-t-elle au niveau du sol que nous distinguons les hommes-fœtus disposés en large cercle autour du puits. Un peu plus loin, sur une éminence, trois hommes regardent la scène. Les trois dirigeants de Q’ter, Mada, Nomdac et Neiac.

Immédiatement, mes amis se groupent autour de moi. Ils sont protégés par ma cuirasse magnétique et les trois hommes en face le savent bien. Neiac lève la main en signe d’amitié. Je sais que son geste n’est pas sincère, qu’il ne cherche qu’à gagner du temps.

— Sogol, te voilà enfin… Sais-tu qu’il y a des jours que nous te cherchons ?

— Pourquoi me cherchez-vous ? N'ai-je point accompli la mission dont vous m’avez chargé ?

— Certes si, mais nous avons encore besoin de toi, Sogol.

Neiac s’approche de moi, presque à me toucher. Il sourit mais son sourire est crispé. Il est tendu et des tics nerveux parcourent son visage.

— Sogol, tu n’ignores pas que les psycho-sondeurs t’ont accompagné partout durant ta mission ?

— Je m’en doute.

— Ils savent et nous savons où tu as été et tout ce que tu as fait durant ton séjour sur cette planète. Il faut que tu saches… Nous pensons que notre peuple est originaire de ce monde. Il y a des milliers d’années, il a dû le fuir à la suite d'une terrible guerre. Nous sommes les descendants des habitants d’un continent qui s’appelait Sru.

Je l’écoute, dissimulant mon intérêt croissant derrière un masque de fausse indifférence, mais déjà je sais ce qu’il va me demander.

Il poursuit :

— Tu appartiens à ce peuple, Sogol…

Je souris intérieurement.

— Il existe sur ce monde une zone où s’étendait jadis un gigantesque laboratoire qui fut épargné par la catastrophe ; ce laboratoire, ainsi qu’un autre bâtiment, contenait des armes terrifiantes dont nous devons nous emparer. Sogol, nous voulons savoir où se trouvent ces dépôts.

— Que voulez-vous faire de ces armes ?

— Les détruire… Nous ne pouvons conserver cette menace. Comment savoir comment tournera l’avenir. Nous voulons éviter à nos descendants des tentations dangereuses.

— Puisque les psycho-sondeurs m’ont suivi, ils doivent connaître les emplacements.

Neiac hésite un moment puis poursuit d’une voix hachée.

— Écoute, Sogol, je serai franc. Tu disposes de certains… disons, pouvoirs qui échappent à notre contrôle. Nous avons consulté les archives des prêtres fels. Nous pouvons, bien sûr, retrouver ces emplacements. Celui de ce qu’ils appelaient le « Temple de la Foi » nous est déjà connu, mais nous ne pouvons y pénétrer. Il est emprisonné dans un champ de force infranchissable.

— Je comprends tout. Vous vous êtes servis de moi pour anéantir les descendants de ce peuple qui jadis fut l’ennemi du vôtre. Vous avez effacé en moi tout sentiment humanitaire pour satisfaire votre intérêt. Votre science maudite a jadis anéanti mon peuple sur Q’ter ; vous emportez partout votre soif de destruction, de domination et de puissance. Si je vous permettais d’accéder aux armes monstrueuses contenues dans le Temple de la Foi et dans la zone interdite, vous vous en serviriez pour tenter encore et sans cesse d’asservir d’autres mondes et vous les détruirez aussi. Cela ne sera pas… Non, Neiac, je n’appartiens pas à votre peuple, je n’ai plus rien de commun avec vous. Je ne vous aiderai plus.

Neiac change immédiatement d’attitude.

— Prends garde, Sogol, éructe-t-il, nous avons les moyens de te contraindre. Regarde autour de toi. Ces êtres ont reçu la même formation que toi… Certes ils ne possèdent pas tous les pouvoirs mais leur nombre les compensera. Ceux qui t’accompagnent en ressentiront les effets. Veux-tu qu’ils meurent ?

— Ils ne mourront pas et tu le sais bien. Tu bluffes.

— Crois-tu ?

Neiac se recule vivement et rejoint Mada et Nomdac.

— Tu l’auras voulu, crie-t-il, et il fait un signe.

Je me concentre, je pense, je pense intensément. Les visages des trois vieux sages de mon enfance m’apparaissent. Inconsciemment, je leur adresse une prière muette :

— Aidez-moi.

Les hommes-fœtus se sont levés. Ils tendent vers nous leurs bras. Je vacille, un étau enserre mes tempes, on dirait que le sol tremble, je suis prêt à tomber. Il ne faut pas. Je sens contre moi le corps d’Elia, le bébé s’est mis à pleurer… Résister, il faut que je résiste. Il faut que je canalise ce flot d’énergie destructrice, que je le retourne contre ceux qui m’assaillent. Il le faut si nous voulons vivre, et nous le voulons.

Tout, autour de moi, m’apparaît comme au travers d’un brouillard. Je ne distingue plus que trois silhouettes floues en face de moi… J’entends un rire. Celui de Neiac, un rire de triomphe. Non il n’a pas encore gagné. Elia s’écroule à côté de moi en poussant un gémissement, Aral s’est saisi la tête entre les mains et se met à tourner comme une toupie en hurlant de douleur, Tinah et son bébé gisent sans connaissance à mes pieds.

La sueur me trempe le dos, j’ai sur moi comme une chape de plomb, je me sens incapable de faire un mouvement ; la voix de Neiac me parvient :

— Ne résiste pas, Sogol, cela ne servira à rien. Fais ce que nous te demandons et nous vous laisserons en paix. Tu n’es pas de force à nous résister. Obéis ou vous mourrez.

Il me faut un répit… Je hurle :

— Si je meurs vous n’accéderez jamais aux armes.

Je sens qu’il hésite, je le vois faire un geste. Il y a un flottement. L’énorme tension se relâche, il faut que j’en profite tout de suite sinon il sera trop tard.

— Vous qui m’avez élevé jadis, vous qui êtes mes véritables ancêtres, aidez-moi, aidez-moi, je vous en prie.

Mes bras s’élèvent malgré moi, une force énorme, une force qui n’appartient pas à cet univers m’envahit. Je dois vivre, nous devons vivre. Je suis le seul survivant de l’ancienne race, il faut qu’elle se perpétue ailleurs et rien ni personne ne l’empêchera, c’est la volonté de « celui » qui peut tout…

Une immense colonne de feu part de mes mains et bientôt forme une énorme sphère à quelques dizaines de mètres au-dessus de nos têtes. Elle va se fragmenter, elle va s’abattre sur les hommes-fœtus, mais elle épargnera les trois sages car eux, il faut qu’ils vivent pour qu’ils témoignent !

Ceux que je persiste à nommer les « hommes-fœtus » résistent. Je vois leurs corps s’auréoler de la même lueur qui, par moments, entoure le mien, mais leurs « pouvoirs » sont ceux que les machines leur ont donnés, les miens sont plus grands, ne proviennent d’aucune machine, rien ne peut leur résister. Surtout pas ces hommes…

La sphère explose, un déluge de feu s'abat sur eux. J’entends leurs hurlements de douleur. Ils s’embrasent comme des torches et bientôt il ne reste plus d’eux que quelques petits tas de cendres que bientôt le vent disperse.

Je les ai tués. Pourtant je sais qu’eux aussi n’étaient que des instruments. Les sages ne peuvent plus rien contre moi. Arbal se relève en titubant, le bébé se met à pleurer et Elia s’accroche à moi toute tremblante de peur. C’est à ces hommes que j’en veux, un moment j’ai envie de les tuer, de venger tous ceux que par leur faute, j’ai détruits. Je lève de nouveau les bras, lentement je les dirige vers eux.

Ces trois hommes devant qui tout un peuple tremble, ces trois hommes qui ont tant de sang sur les mains tombent à genoux, larmoyants, ils rampent vers moi, suppliant que je les épargne, un immense dégoût me submerge.

Les collines alentour sont noires de monde, les Hamins sont là, ils contemplent la scène. Ma vengeance est complète, elle me satisfait. Je ne tuerai point ces trois hommes. L’humiliation sera pour eux pire que la mort. J’ai semé parmi les Hamins les germes de la révolte, comment pourraient-ils encore obéir à ces êtres tremblant de peur devant moi. Comment ai-je pu leur obéir ? En un éclair, je comprends qu’ils ne sont rien, qu’en fait eux-mêmes sont les esclaves du Grand Ordinateur, que sans lui ils ne peuvent rien, ne sont rien.

— Relevez – vous, emmenez-nous jusqu’au vaisseau.

— Oui… Oui, balbutie Neiac. Nous ferons ce que tu voudras.

Nous gagnons un jet posé non loin de là. Nous y montons en compagnie de trois dirigeants hamins. L’engin décolle aussitôt et prend la direction de l’astronef.

— Ordonne qu’aucun appareil ne nous suive.

— Tout de suite, Sogol.

Il s’exécute, puis d’une voix tremblante demande :

— Que vas-tu faire de nous ?

— Je ne sais pas encore, je déciderai plus tard.

Je n’ai pas l’intention de les tuer, mais je prends une sorte de plaisir au spectacle que m’offrent ces trois hommes suant de peur ; cela me venge et je tiens à prolonger ce plaisir.

Mon intention est de m’emparer de l’une des fusées et de quitter ce monde, de fuir loin, de tenter d’oublier tout ce que nous venons de vivre, de recommencer une autre vie pure sur une planète vierge. Loin, très loin d’ici.

Je regarde Elia puis Tinah, l’espoir remplit leurs yeux. Les lèvres de Tinah tremblent, Arbal la tient par l’épaule, l’enfant s’est assoupi, elle me sourit, je réponds à son sourire. Moi aussi je commence à y croire ; nous allons bientôt quitter ce monde, quitter ces animaux aberrants qui se nomment hommes. Dans quelques heures nous serons loin. Plus rien ne peut nous en empêcher… Plus rien ?

Nous atterrissons non loin de l’astronef à peu de distance du dôme qui abrite l’ordinateur central. Sur le cosmodrome aménagé par les robots, une dizaine de fusées que les Hamins entendent consacrer aux liaisons avec Sram et Sunev. Je sais que, comme tous les engins interplanétaires elles sont équipées d’hibernatrices et contiennent des vivres pour plusieurs années. C’est dans l’une d’elles que nous allons embarquer.

Il me faut profiter de la surprise des Hamins, je n’aurai pas le temps de programmer les ordinateurs trajectionnels. Sur quelle direction d’abord ? Je me fie à mon instinct et je confie notre destin à la grande force qui, je le sais, ne m’abandonnera pas.

J’ordonne :

— Descendez et passez devant.

Les Hamins, chargés de l’entretien des pistes et les gardiens du dôme, regardent de tous leurs yeux. La plupart ignorent qui je suis car ce vaste plan d’émigration cosmique a été mené dans le plus grand secret. Ils n’ont aucune réaction lorsqu’ils voient les trois dirigeants que nous poussons devant nous se diriger vers les fusées.

Nous arrivons au pied de l’une d’elles. Je l’ai repérée à notre arrivée, c’est une A M X 76, elle frise la vitesse de la lumière, ses réserves énergétiques se renouvellent constamment car elle utilise l’antimatière diffuse dans l’espace. Sa protection anti-météoritique est absolue et elle dispose d’un puissant canon laser capable de détruire au besoin une planète.

— Neiac, fais évacuer totalement la base.

Il fait un signe ; l’un des gardes s’approche. Il prend ses ordres. Quelques instants plus tard, les Hamins s’éloignent. Je crois qu’ils ont compris nos intentions, mais aucun n’ose s’y opposer. Au passage, Arbal rafle le désintégrateur de l’un des hommes.

— Cela peut toujours servir, dit-il en serrant les mâchoires.

Je sens qu’il a une furieuse envie de tirer, de détruire ; je le comprends mais il lit dans mon regard ma lassitude, mon écœurement. Il y a eu trop de sang, trop de morts. Sans rien dire il passe l’arme à la ceinture. J’aide Elia à monter l’étroite passerelle, Tinah lui tend son bébé puis elle nous rejoint ainsi qu’Arbal.

— Avancez, guidez-nous vers le poste de pilotage.

— Vous… vous n’allez pas nous emmener avec vous ? balbutie Neiac. Je ne réponds pas, je fais simplement un signe « continuez ». Les ascenseurs nous emmènent dans les flancs de la fusée, au passage je constate que les soutes sont pleines. Nous ne manquerons pas de vivres.

L’ascenseur s’arrête directement dans la salle des commandes. Au centre, l’ordinateur télédirectionnel ; pour une fois une machine nous servira.

— Il n’y a guère de différence avec ceux que nous utilisons, dit Arbal visiblement rassuré, après avoir inspecté les appareils.

Juste en face de nous, sur une des cloisons, une carte du système solaire, un peu en avant une cosmosphère. J’ai comme un vertige… Que sommes-nous en regard de l’immensité cosmique ? Mais je n’ai pas le temps de m’attarder aux considérations philosophiques, il faut faire vite. Nul ne peut prévoir les réactions des Hamins, le comportement de leurs dirigeants doit les inquiéter… Les masses se retournent vite.

Il n’y a plus un instant à perdre. J’ai abandonné les trois dirigeants dans un coin de la salle et m’installe au tabulateur de l’ordinateur, à côté d’Arbal.

— Nous serons obligés de quitter la planète en « manuelles », sauras-tu piloter ?

— Je crois. Ici se trouvent les commandes des réacteurs nucléaires. Là le dispositif de coupage et là le passage en alimentation AM. Je ne connais pas la source énergétique mais le maniement n’est pas très compliqué. Oui, je crois que je m’en sortirai.

— Les hibernatrices ?

— Parfaitement normales, elles tirent leur alimentation directement de l’énergie cosmique donc, d’après ce que je comprends, même en cas de panne des générateurs, elles continueraient à fonctionner. Elles sont, de plus, isolées dans un caisson étanche au cas où un météorite heurterait le vaisseau.

— Elles sont sous tension ?

— Elles le sont.

— Peux-tu programmer l’ordinateur pour que nous sortions de la Galaxie sans difficulté ?

— Je le pense.

— Bien, alors fais-le… Moi, j’ai à m’occuper d’eux.


CHAPITRE VII

Je m’approche des trois dirigeants. Ils me font presque pitié. Ils sont livides, larmoyants. Ils sont persuadés que je vais les tuer, pourtant je n’en ai absolument plus envie.

— Rassurez-vous, je vais vous libérer. Vous n’accéderez jamais ni au « Temple de la Foi » ni à la zone interdite. Je fais confiance à votre race, vous trouverez bien un autre moyen de vous exterminer. J’ai eu un moment l’envie de détruire toutes vos installations et surtout ce maudit ordinateur.

— Nous… nous ne pouvons rien sans lui. Il possède en mémoire les découvertes, les techniques de générations de chercheurs. Si tu le détruisais, les Hamins régresseraient de plusieurs siècles.

— Peut-être cela serait-il un bien, ils seraient obligés de s’entraider pour survivre. Mais, puisque tu as décidé de ne pas t’opposer à notre départ, et je ne le ferai pas, je ne veux que quitter ce monde.

— Mais, Sogol, ton peuple…

— Quel peuple ? Du sang des Hamins coule dans mes veines c’est vrai, mais mon cœur, mes pouvoirs ne viennent pas de lui et tu le sais bien, Neiac, comme le Cerveau le sait ; je vous suis utile mais vous me craignez car vous ne pouvez rien contre moi, je suis de l’antique race d’Atma et ma race revivra par mon fils, par Elia, fille des Fels. Jamais plus l’un d’entre nous ne vous servira, nous allons quitter cette planète à tout jamais.

— Tout est-il prêt, Arbal ?

— Oui.

— Vous allez quitter la nef et vous fuirez loin avant que je ne réfléchisse.

J’ouvre la porte de l’ascenseur et y entre avec eux… Quelques instants plus tard il nous dépose devant le sas de sortie. Les trois dirigeants dévalent la passerelle et détalent de toutes leurs jambes. Je les contemple quelques secondes, puis j’enclenche la touche de fermeture. La passerelle, dernier lieu, qui nous retient encore à ce monde s’efface dans les flancs de l’appareil. Avec un claquement sec le sas se referme. Je rejoins Arbal dans la salle des commandes, j’aide Elia et Tinah à s’installer dans les sièges qui, immédiatement, adoptent la position horizontale.

— Les réacteurs sont sous tension, m’annonce Arbal.

Je jette un œil sur le dôme, une centaine d’Hamins se sont regroupés autour de lui. Les trois dirigeants sont au milieu d’eux. Je pressens comme une menace, je n’ai aucune confiance en la parole de Neiac : plus que jamais il me faut faire vite.

Je m’installe à mon tour à côté d’Arbal, face au tabulateur de l’ordinateur directionnel, et me coiffe du casque inhalateur.

— Contact.

Arbal pianote les touches du tabulateur. Une intense vibration secoue l’appareil. Un mugissement se fait entendre, on dirait un fabuleux dragon se préparant à prendre son vol.

Je n’ai que le temps de jeter un coup d’œil au cosmosphère et aux écrans trajectoriels, une force énorme me plaque au dossier. Nous nous arrachons à la pesanteur. En un éclair je pense que l’écran anti-météoritique ne jouera que lorsque nous aurons franchi les limites de l’atmosphère, d’ici là nous serons vulnérables.

Je fouille les profondeurs de mon cerveau et projette mon astral, la nef spatiale est maintenant protégée.

Il était temps, à peine avons-nous franchi les dernières couches de la stratosphère qu’Arbal me désigne l’un des écrans en poussant un cri :

— Regarde, Sogol : ils nous poursuivent.

— Je m’en doutais. Alors ils l’auront voulu.

— Que vas-tu faire ?

— Tu vas voir. Qu’Elia et Tinah ainsi que le bébé se placent dans les hibernatrices, je crains pour eux les effets de la décélération. Il nous faut revenir en arrière. Je vais les empêcher de nuire et cela définitivement.

Je m’assure que les deux femmes et le bébé ne risquent plus rien. Sur ma demande, Arbal enfile à la hâte une combinaison et un casque protectionnels. Je n’en ai pas besoin. Une rage froide m’anime. Mon rôle n’est-il donc que de tuer ? Ce n’est pas à ces hommes que j’en veux, je les considère un peu comme les Fels, ils sont irresponsables, je ne leur referai pas ce que j’ai fait aux Fels. Je détruirai ce qui leur a fait oublier leur véritable nature. L’ordinateur, cette monstrueuse intelligence mécanique, création des hommes qui est devenue leur maître…

Les paroles de Neiac sonnent encore à mes oreilles… « Nous régresserons de plusieurs siècles… » Eh bien, que cela soit ! Je les condamne à demeurer à jamais sur ce monde. Je détruirai leurs vaisseaux cosmiques, leurs dirigeants, leurs armes et l’ordinateur et ils seront obligés, pour survivre, de travailler, de s’aider, de s’aimer, du moins je l’espère… A vrai dire, cela m’indiffère ; en cet instant présent je ne pense qu’à Elia et Tinah et à nos enfants, à l’avenir.

— Les vaisseaux ennemis, ils sont sur nous.

— Laisse-les approcher.

Les projectiles explosent autour de nous, les éclats se dispersent au contact de la cuirasse magnétique. Arbal a immobilisé l’appareil. Sur les écrans nous voyons la flotte ennemie se précipiter sur nous. Calmement, je m’installe devant le canon désintégrateur, règle l’autoguidage des missiles et appuie sur la détente. Les charges partent les unes après les autres, toutes font mouche.

Les équipages se sont finalement rendu compte de notre invulnérabilité ; il y a un instant de flottement. Puis, ils fuient en désordre, les missiles les suivent et les abattent un par un, impitoyablement. Je devine leur affolement, j’imagine les réactions de l’ordinateur et la terreur des trois sages. Sur des écrans d’approche, je vois la foule des Hamins fuir en direction des montagnes ; seuls quelques gardes et des robots entourent encore l’ordinateur.

J’ordonne :

— Droit sur le dôme.

Arbal se cramponne aux commandes, il hurle :

— Je suis en « manuelles », Sogol, l’appareil n’est pas très maniable, je ne peux pas faire de rase-mottes.

— Ne prends aucun risque, passe seulement le plus près du dôme que tu pourras. Tant que cette maudite machine existera, aucune civilisation, aucune espèce ne sera en sécurité.

J’introduis deux missiles thermonucléaires dans le canon du désintégrateur. La nef descend en piqué, le dôme monte au-devant de nous, j’appuie sur la détente alors que nous ne sommes plus qu’à quelques centaines de mètres. Juste au moment où Arbal redresse l’appareil et s’élance à nouveau vers le ciel, je largue une dizaine de missiles à tête chercheuse réglés sur les ondes composantes atomiques des engins ennemis et des dépôts d’armes. Nous ne nous attardons pas et ce n’est que plus tard, bien plus tard, alors que nous croiserons les abords de Sunev, que les films pris par les caméras automatiques de bord nous révéleront l’étendue des pertes subies par les Hamins. Elles sont irréparables, du moins avant plusieurs générations… Et d’ici là…

D’ici là nous serons loin.

Nous avons maintenant atteint les limites de la Galaxie. Au passage, je me suis « arrangé » pour que les bases Sunev et Sram ne puissent plus nuire à quiconque.

Nous avons maintenant atteint la vitesse photonique et Arbal, Tinah et son bébé sont allongés dans les hibernatrices ainsi qu’Elia. J’ai réglé l’ordinateur directionnel sur un système solaire loin, très loin, presque aux confins de l’Univers. Si « celui qui commande à toute chose » le veut, nous l’atteindrons dans une centaine d’années…

Qu’est-ce qu’une centaine d’années ? Dans quelques instants je vais rejoindre mes amis, le couvercle du catafalque de verre se refermera sur moi. Je vais dormir, j’ai hâte de dormir et d’oublier… Mais le pourrais-je jamais ?

FIN
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